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Après rinquisition exercée au nom de Dieu, et riche de tous 
ces affreux supplices dont s'enorgueillissaient les temps bar* 
bares, on verra sans doute avec intérêt l'Inquisition exercée au 
nom d'un l^^mme plus exigeant que Dieu même; car cet 
homme est le maître et ne peut disposer de ses esclaves que 
pendant un espace de temps bien court. Dieu, le Dieu que com- 
prennent les inquisiteurs » a pour ses vengeances l'éternité, 

après les peines temporelles; mais le grand inquisiteur qui 
vn. 1 
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peuple les mines de Sibérie connatt les limites de sa condî* 
tion humaine, et s'il tue, c'est après avoir épuisé à peu près 
sur la victime tout ce que la vie a de souffrances possibles dans 
Tordre physique et dans Tordre moral. 

La Sibérie! à ce nom seul tremblent soixante millions de 
sujets russes. Ce nom, répété par les lugubres échos qu éveille 
la peur, nous parait odieux à nous-mêmes, à nous qui vivons 
loin du ciel, des mœurs et des servitudes de la Russie. Comme 
autrefois au mot Bastille chacun frissonnait en Europe, chacun 
soupire au seul souvenir de ce climat terrible qui a dévoré tant 
de milliers de victimes innocentes. 

Hélas I si les murs de la grande citadelle française ont ab - 
sorbe bien des douleurs inconnues, qui donc oserait, qui donc 
pourrait compter les misères enfouies dans les mines depuis 
seulement un quart de siècle? Quoi I de nos jours, à Theure où 
nous écrivons ces lignes, à Theure où le promeneur oisif ar^ 
pente les boulevards en souriant aux pamphlets, en analysant 
la politique de son journal, en protestant avec plus ou moins 
de facilité contre la marche du gouvernement, aujourd'hui, 
disons-nous, par ce temps de lumières, il y a encore en Europe 
une Bastille, c'est-à-dire cent fois plus que la Bastille, chez un 
peuple que Ton appelle les Français' du Nardl Cela est vrai^ 
pourtant : les Russes ont les mines de Sibérie béantes devant 
quiconque oserait trouver que l'empereur de Russie n'est pas 
infaillible comme Dieu. 

Quels sont les conseils» les lois, les tarifs de pénalité qui eon«* 
duisent Thomme de la liberté à Texil, de Teiil à la mort, en ce 
pays maudit du ciel? Juge, législateur» souverain pontife, voilà 
oe qu'est l'empereur ; il ne lui manque que d'élre bourreau } 
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encore certains empereurs l'ont-ils été. Pierre le Grand déca-> 
pi ta de sa main les strélitz révoltés; Âli^Pacba^ lefarouciie des* 
structeur des mamelouks, se contentait de les faire fusiller et 
de regarder l'exécution. L'ayantage demeure au sauvage du 
midi. 

Pour étudier ou pour comprendre ce système* non-seule- 
ment de gouvernementi mais de patience, organisé par las 
maîtres pour abuser, par les esclayes pour supporter, il faut 
savoir que le Russe, mystérieux jusqu'en ses douleurs, pousse 
Vamour-^propre national au delà des bornes de la raison. Avide 
de se montrer heureux au reste des Européens, il sert ainsi ad- 
mirablement les vues de l'autocrate, qui taille et fouette k 
loisir sur cette matière vile, toujours prèle à sourire, fût-ce dans 
le plus fort de ses larmes* 

Les czars ont trouvé moyen de plaire & leurs victimes en 
les envoyant dans la Sibérie. L'échafaud leur fait l'effet d'un 
scandale redoutable, propre à déshonorer la nation aux yeux 
de l'Europe ; mais vive la Sibérie, muette receleuse des ago- 
nies et des cadavres L .4 Assurément les Busses regardent Texil 
aux mines comme une faveur. Nous essayerons d'analyser cette 
Caveur impériale« 

Un historien moderne, voyageur ingénieux» dont Ids mé- 
moires jettent quelque jour sur bon nombre de secrets mal 
éclaircis du caractère des Russes, assure qu'en Russie tout le 
mondoi depuis l'empereur jusqu'au dernier esolavei ment à 
lui-même et aux autres. C'est vrai. Courtisans trompant le sou- 
Twaini peuple trompant les courtisans, voilà oe qu'on tfoute 
dans oe pays, qui jamais ne sera régénéré^ si le gouvememetit 
despotique ne s'y abime sous les ruines qu'il A déjà faiteâi 
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Lorsque Catherine II, que Voltaire, sans se souvenir peut* 
être de la part qu'elle avait eue au meurtre de Pierre III , 
son époux, appelait la Sémiramis du Nord, fit, en 1787, à la 
sollicitation de Potemkin» alors son favori» ce fameux voyage 
dans la Crimée et dans la Tauride , que Ton peut comparer au 
voyage de Cléopâtre avec Antoine, on dit que l'impératrice, do 
la riche galère qui la transportait sur le Dniester, vit partout, 
dans sa marche triomphale, les deux rives du fleuve bordées 
de riches villages, de nombreux troupeaux et d'une population 
plus nombreuse encore, qui, sous des vêtements pittoresques 
et gracieux, se livrait à la joie que lui inspirait la présence de 
sa mère et bonne souveraine. 

A la vue de cette prospérité de ses sujets, l'orgueil de Ca« 
therine dut triompher et rapporter à elle-même la gloire de 
cet admirable tableau. 

Hais toute cette pompe n'était qu'un mensonge : ces élé- 
gants villages étaient des planches peintes à la hâte depuis huit 
jours; ces riches troupeaux et ces paysans vêtus de neuf pour 
la cérémonie, bestiaux d'un prix égal aux yeux de leurs 
maîtres, avaient été ramassés dans des provinces lointaines , 
pour venir, sous peine du knout, simuler la joie et le bonheur; 
et le lendemain de cette triste parade, tous ces misérables re- 
prenaient la route de leurs villages, pour y retrouver leur mi« 
sère habituelle, accrue encore par leur voyage forcé. 
'i Cette comédie, inventée par Potemkin pour sa royale mai- 
> tresse, est l'expression exacte du soin avec lequel les auteurs et 
. les écrivains russes dérobent aux étrangers, sous une apparence 
l brillante et mensongère, les plaies et les misères de leur pays. 
Dans ce vaste royaume, dont l'étendue représente trente fois 
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celle de la France, où un seul homme réunit dans sa main 
puissante le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, lui seul 
est tout et le reste n'est rien. 

Les peines comme les récompenses procèdent d'une volonté 
unique ; aussi comprend-on combien de fois les caprices et 
l'arbitraire, la faveur ou la haine , ont eu part dans cette ré- 
partition du bien et du mal; de là encore, pour les historiensi 
la difficulté de trouver dans les écrivains russes, nous ne di- 
sons pas la vérité, mais même des renseignements, sur la dis- 
tribution des peines et sur leur application. Une terreur muette 
pèse de tout son poids sur cet immense empire et l'enveloppe 
en entier, sans permettre à la voix humaine d'en retracer les 
scènes et les excès. 

Ce peuple, abruti par la servitude, ressemble aux mineurs, 
que l'avidité de leurs propriétaires ou la dénonciation de leurs 
ennemis ont renfermés à jamais, serfs ou condamnés, au fond 
de ces goufires profonds. C'est la même obscurité, le même si- 
lence, la même asphyxie physique et morale. Mais le mot Rus- 
sie nous a conduits naturellement au mot mines. Entrons en 
matière. 

La découverte de la Sibérie, ou, pour parler plus exacte- 
ment, sa colonisation par les Russes, ne remonte qu'à la fin 
du seizième siècle, sous le règne d'Ivan IV, l'un des plus fé- 
roces tyrans qui aient ensanglanté les annales de cet empire.^ 
Déjà, avant cette conquête, des Russes s'étaient établis dans la 
partie de la Sibérie qui avoisine les monts Ourals ; parmi eux 
se trouvaient Jacques et Grégoire Strogonof , dont le père avait 
le premier formé des relations commerciales au delà des monts 
Ourals, et s'était enrichi par l'établissement de salines sur la 
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Vouitchegdû. Us obtinrent dlVân la conceaikm h pêrpétuffé 
d'une partie de ces vastes contrées « y établirent des colonies é 
et oblinrent d'y exploiter pendant un temps limité les mines 
de fer, d'étain, do plomb et de soufre» qu'ils déecatriraielit. 
Les aventuriers de diverses nations vinrent s'abattre sur cette 
contrée presque inconnue, et poussirent leurs oonqaètes jus- 
qu'aux limites de l'Asie. 

En 1585) le C2ar Fœdor ^^ publia un édit qui invitait les 
matlres mineurs de lltalie à l'exploitation des mines d'or et 
d'argent situées dans ses états« 

Déjà des Anglais avaient obtenu l'autorisation de fondre du 
minerai de feri de nouvelles tentatives eurent lieu ; mais ce 
fut seulement en 1628 que fut construite par le gouveinement 
la première usine de fer à Nitiincsk» arrondissement de Tou- 
rinsk) dans le gouvernement de Tobolski Brûlé en 1631, Ml 
établissement fut abandonné peu de temps après^ 

D'autres mines furent exploitées, puis abandonnées; mais 
ces essais se multiplièrent, et des usines de fer furent élevées 
par les soins du gouvernement dans divers arrondissemenls. 
C'est dans l'un de ces établissements que Pierre le Grande 
en 1722, forgea de ses propres mains 18 pôuds (294 kiL 70 c. 
de fer). 11 reçut pour son salaire Ift altines (monnaie d'afgont 
de 3 copecks)i ei en employa le montant à rtchsttf oae paire 
de souliers 

Déjà, au commencement de son règne^ «e prince avait ooffi^ 
pris quels immenses résultats devaient naître d6 la découverte 
des richesses minérales enfouies dans ee sol glaéé, et il poussa 
l'industrie des RusssSi par ses efforts et par son exemple» dans 
sette voie uliieé 
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Eb i^Wf nw admioistmtioQ spéciale, d)to ehancellerie dM 
mines, fut ioodie parlai à Moscou. £a 1719, celte ohaoodUa* 
rie fut remplacée par un collège des miaes établi à Sainl- 

Pétersbottrg. 

En 17Q0^ il y ayait d^à cent vingt et une localités diffé* 
reoteSp ûii se trouvai«nt des mines plus ou moins riches en fer 
et en cuivre. En 1719 on comptait dans l'empire une usine 
.d'argent f cinq do cuivre, et vingt-six de fer; deux hommes 
avaient été choisis par Pierre pour multiplier ces exploitations 
et les diriger. 

l/ua était le mtyor général d artillerie de Henning, et lautre 
un maître de forges de Toula; ce dernier se nommait Nikila 
Pemidoff ; par ses travaux et les services qu'il rendit à Vem** 
pire, il obtint la noblesse, et transmit à sa faoïiUe, unedas pre^ 
mières et des plus opulentes de ce vaste royaume , une illus* 
tration justement méritée* Aujourd'hui encore les Pemidoil 
sont regardés comme les plus xidxe» propriétaires de minet 
dans les monts Ourals. Plus de trente mille hommes y sont 
occupés ; de 18$S9 h 1830 leur produit s*est élevé è doue mil« 
lions, dont trois millions sont à déduire pour le salaire des 
ouvriers. 

Sqqs les snccesseurs de Pierre le Grand» ces travaux furent 
continués et perfectionnés ; des étrangers vinrent apporter le 
secours de connaissances plus exactes. 

Enfin, aujourd'hui, on compte environ cent vingt mille 
hommes employés aux mines , ce sr>nt des habitants à la solde 
des particuliers; une partie d'entre eux travaillent moyennant 
un salaire fixé par le propriétaire; ils ne peuvent quitter ni 
leur pays ni leur maître; ce sont les plus heureux; d'autres* 
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yéritables esclaves , doivent travailler sans salaire trois jours 
de la semaine pour le compte de leurs propriétaires. 

Les ouvriers du gouvernement sont dans les mêmes condi- 
tions : à ceux-ci, toutefois, il faut ajouter les condaomés; selon 
Halte-Brun ou son continuateur (tome IK, page 47), cette der- 
nière classe figure parmi les ouvriers des mines à peine dans la 
proportion de 1 sur 1 ,000, parce que, dit-il, chaque partie du 
travail des mines exige une assez grande habitude ou un ap- 
prentissage plus ou moins long. 

Sans vouloir contredire cette assertion, nous rappellerons ce 
que nous avons dit plus haut du soin avec lequel la vérité bis- 
torique est déguisée par les Russes pour tout ce qui touche à 
ce qu'on pourrait appeler l'histoire privée de la nation; et nous 
ajouterons que des malheureux condamnés pour la vie ont 
tout le temps d*acquérir l'habitude de ce genre de travail, et 
de faire cet apprentissage plus ou moins long dont parle l'au- 
teur que nous venons de citer. 

La Sibérie devint un lieu de déportation dès qu'elle fut dé- 
couverte ou conquise par les Russes, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut. 

Encore cette peine ne fut-elle d'abord considérée par ces 
peuples barbares que comme un amoindrissement de punition, 
dont les victimes devaient savoir gré au bourreau, à l'exemple 
de ce courtisan d'Ivan IV, qui, mutilé par un caprice de ce 
prince, à la suite d'une oi^e, alla tout sanglant lui baiser la 
main et le remercier de ne lui avoir coupé qu'une oreille. 

L'un des premiers exemples de déportation que nous ren- 
controns dans rhistoire eut lieu sous le règne de Boris Go- 
dounof; ce prince, au commencement de son règne (1598), 
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commua en un exil en Sibérie toutes les condamnations capi- 
tales prononcées par les tribunaux « 

C'était, comme on le voit, un progrès. 

, Les révoltes des troupes, si fréquentes sous ces princes bar^ 
bares, sont une des causes qui peuplent la Sibérie de con- 
damnés. 

Après l'exécution d'une partie des vaincus, quand le bour« 
reau se lasse, on envoie en masse le reste des condamnés dans 
les vastes déserts. 

Vers le milieu du dix-septième siècle , on voit exiler en Si* 
bérie, et dans la partie la plus inhabitée, un homme naguère 
tout-puissant à la cour; c'est Nicon, qui, dans sa disgrâce, occupa 
ses loisirs à rassembler les chroniques informes de ces peuples 
barbares, pour en composer la première histoire régulière de ce 
pays. Rappelé sous le règne suivant, il mourut près d'Taroslafs 
avant d'avoir revu sa patrie, où l'attendaient de nouveaux 
honneurs. 

Sous le règne de Pierre I^, la Sibérie fut largement pourvue 
d'habitants. ^ 

Les strélitz , après leur révolte , ayant été obligés de mettre 
bas les armes et de demander grâce, Pierre devint tout à la 
fois leur juge et leur bourreau. 

Entouré de toute sa cour, il abat lui-même les tètes de ses 
sujets révoltés; ses courtisans l'imitent, et ce n'est qu'à grand* 
peine que les étrangers attachés au czar, tels que Lefort et le 
baron de Blumbei^, obtiennent d'être dispensés d'un rôle dans 
cette sanglante tragédie. A côté d'eux Mentschikoff se distingue 
par son adresse et son ardeur. 

vu. a 
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Les plus Agés des coupables furent efiVoyéft en Sibérâ) après 

toutefois qu'on leur eut coupé le ttë» et lôs Oreilles^ 

La mort de son fils Alexis» qu'il fil oondamner» fut pour 
Pierre un nouveau prétexte d'exécutions sanglantes et de dé- 
portations cruelles. 

Voici maintenant de plus illustres proscrits, qui, après avoir 
au temps de leur puissance envoyé leurs ennemis dans les 
steppes de la Sibérie, ne tardent pas à les y rejoindre» Le pre- 
mier est MentschikolT, premier ministre sous le règne de Cathe- 
rine, régent du royaume à sa mort, pendant la jeunesse de 
Pierre II, dont sa fille devint la temme. Il avait fait frapper 
du knout son beau-frère, et l'avait envoyé en Sibérie; une in- 
trigue de palais le renversa. 

n n'est d'abord dépouillé que de ses emplois ; soh immense 
fortune > fruit des exactions, lui reste; une ville de l'empire, 
fondée par lui, lui est assignée pour demeure ; il part, rêvant 
un prochain retour et de terribles vengeances; à quelques 
lieues de Pétersbourg, une troupe de gens armés l'entourent; 
un ordre du czar lui est communiqué ; il doit quitter ses déco- 
rations; il continue son voyage; à Iver, de nouveaux ordres 
Tattendent, de nouvelles rigueurs ; sa voilute lui est enlevée, 
et il doit arriver au lieu de son exil dans une misérable 
charrette. 

Mais ce n'est pas tout, soh ptbths lui e§l fdil. Dèchfé cou- 
pable de concussion et de tyrannie, il est dêpoiiilté dé tÔUâ Sks 
biens, condaibné à un exil perpétue), sous lé climat de )Mfé^ 
zof, Tun des plus cruels de la Sibérie; sa femme, seâ étifàïits, 
parbgent son sort , et augmentent son supplice dé là vUë de 
leurs maux ; sa femme innocente* à forÊÔ de pleiirer, tlel^ëHt 
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a?6U^6 et meurt. Hentschikoff ayait mérité sans doute eette 
CFUelle punition; mais tombé dans le malheur son courage le 
releva aux yeux du monde. II souiOTrit sans se plaindre, et fit 
bâtir, des sommes péniblement économisées sur la pension qui 
lui était servie, une église è laquelle il travailla lui-même. 

n mourut en 1729 dans sa prison. 

La famille du ftivori qui l'avait remplacé auprès de Pierre II 
éprouva k son tour , sous le règne suivant , celui d'Anne Iva- 
novna, la même disgrâce : c'étaient les Dolgorouki. Ils payèrent 
cruellement Fabus qu'ils avaient fait de leur puissance pas- 
sagère. 

Pendant neuf ans ans. Os demeurèrent en Sibérie, soumis 
aux traitements les plus durs. Enfin un jour l'ordre de leur 
rappel arrive. Us quittent la terre d'exil ; mais c'est pour ex- 
pirer tous dans les plus aflAreux tourments. Un même jour, 
rassemblés sur un même échafaud , père , oncle , fils et neveu, 
ils furent roués vifs sous les yeux les uns des autres. 

Biron, duc de Courlande, avait été le favori d'Anne. A la 
nlort de cette princesse , qui laissait pour héritier de sa cou- 
ronne Ivan Vï alors au berceau, l'orgueilleux duc, à l'exemple 
de Mentschikof, devint régent : comme lui, il se livra à toute la 
folie d'une puissance audacieuse, et, comme lui encore, il fut 
bientôt renversé. Un général célèbre, Munich, à qui il avait re- 
fusé le litre de généralissime des armées de terre et de mer, 
obtint Tordre de l'arrêter, et l'envoya en Sibérie, dans une 
prison bÂtie exprès pour lui , et dont Munich voulut faire le 
plan lui-même. Mais la faveur de ce dernier fut courte, et 
quand Elisabeth monta sur le trône , par suite de la conspira-- 
tion dont nous allons parler , il fiit condanmé avec d'autres 
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persoimages importants à être roué vif. Ces malheureux* 
amenés au pied de Téchafaud, n'attendaient plus que la mort, 
quand un ordre de la czarine Tient commuer leur peine en une 
détention perpétuelle en Sibérie. 

Au même instant Biron obtenait d'être conduit dans une 
forteresse où sa captivité devait être moins rigoureuse. Ce fut 
Munich qui le remplaça en Sibérie, dans cette prison que sa 
haine pour son ennemi avait fait élever ; et le hasard voulut, 
dit-on, qu'à l'heure même où l'un sortait de prison, l'autre y 
fût amené : les deux rivaux se trouvèrent face à £ice sur la 
chaussée étroite qui y conduisait. 

Il y avait alors à la cour de Russie un homme qui, sans être 
noble, avait cependant joui d'un certain crédit sous le règne de 
Pierre P^ C'était Lestocq ou l'Estocq (Jean Herman). Il était 
né en Hanovre de parents français • réfugiés pour tait de re- 
ligion. 

D'un caractère léger et aventureux , il était venu à l'Age de 
seize ans chercher la fortune en Russie. Il devint le chirurgien de 
Pierre I*' : puis, par. un de ces retours si soudains sous de pa- 
reils maîtres, il tomba en disgrâce et fut exilé à Kasan. En 1725» 
Catherine le rappela, et le plaça auprès d'Elisabeth, fille de 
Pierre, en qualité de chirurgien. 

Il gagna facilement la confiance d'une femme étourdie conmie 
lui, pétulante dans ses caprices, mais indolente pour tout ce 
qui n'était pas un plaisir, et de mœurs qui étaient loin d'être 
irréprochables. Réveillant l'ambition de la princesse, il sutTen* 
gager dans une conspiration, dont le but était de la placer sur 
le trône à la place divan YI. Des exemples nombreux dans 
l'histoire de ce pa}s, et le succès de vingt conspirations sem- 
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blables, Yj encourageaient ; mais les mesures étaient prises 
ayec si peu de mystère, que tous les membres de la famille im- 
périale connurent l'existence du complot. Elisabeth en avait 
fait part à ses amants et à ses amies. 

Aussitôt l'impératrice régente fait appeler Elisabeth, et lui 
demande des explications sur les bruits qui circulent. Celle-ci, 
en véritable fille de Pierre I^, reprend courage dansTune situa- 
tion si périlleuse. 

— Quoi I s*écrie-t-elle, des calomnies sur ma fidélité envers 
l'empereur! Ce n'est pas assez que mes ennemis ternissent chaque 
jour ma réputation et m'imputent tous les désordres qui peu- 
vent déshonorer une femme. Cependant voyez, madame, si je 
ne suis pas la plus inconséquente, la plus futile des femmes de 
ce royaume. A quoi se passe ma vie? J'aime l'éclat des parures, 
les réunions bruyantes; je suis riche, et ne connais pas le pre- 
mier mot des secrets d'État ; ceux qui m'entourent s'accommo- 
dent à mon humeur. 

— Ce chirurgien français, reprend l'impératrice, ce Lestocq 
qui vous assiège de conseils, n'est-il pour vous l'instructeur dont 
vous auriez besoin pour étudier le chemin qui mène au trône? 

— Lestocq?. . . pauvre garçon I dit Elisabeth en jouant la sur- 
prise... lui qui ne s'occupe que de me faire venir de France 
des parures nouvelles, et d'ordonner mes concerts et mes pro- 
menades! Lestocq (... Eh bien, madame, voyez où va la noir- 
ceur de mes ennemis; parce que ce serviteur me distrait et sert 
mes goûts, parce je l'aime, on veut que je le perde. Soit... j'en 
ferai le sacrifice à votre majesté. 

Elisabeth mit un naturel si habile dans celte déclaration, elle 
appuya son jeu d'un sourire si séduisant, de larmes si élo- 
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. «« him^ Elisabeth na cowpiré,,- elte p» soRgQ qw'ii «9di< 
vertir. Quant à Lestocq, c'est un jouQt WH ïMm da lA 9Wt" 

Pçut-êtpe Elisabeth «e rassurartrelle ea voyaot réuwip msi 
son oudAce. Uai9 il n'ea fut pa^ do mâoiQ de LQ»tQoq, l)e pa« 

relis caractères sont vivaces; ils se cramponnent par OAiUq côtài 

à »m m qu'ils «$ aont laite si agréable» 

t^ n serait possible, pensa Lestooq. que la défla&ee de Vîhh 
pérairioe îini endofmie ; mais ma prudenœ à moi s'éveille i m 
conspirateur soupçonné est à demi déeouTert. On ne s'attend k 
rien de ma part en ce moment, e'çst ea oe moment qu'il eoa« 
Tient que j'agisse. 

l\ court aussit{^t chez Elisabeth» qui, déjà tranquille, s'oecuvi 
pait des préparalifii d'une fêle nouvelle. Du plus loin qu'alla 

l'aperçut, elle sourit; et lui tendant la main 3 

^ lestoqq • dit^elle, j'ai sauvé aujourd'hui (outn votre for- 
tune* Réjouissons-nous, 

r*T. Madame» dit le eoniident, vous n'avez rien sauvé dit 
tout. Vous croyez qu'il ne s'agit que de perdre un trône» et vous 
ivez assez de philosophie pour vous y résigner. Ha philosophie 
ï moi ne va pas jusqu'à affronter les conséquences de votre in^ 
discrétion. Si vous avez été soupçonnée , je suis condamné : si 
vous êtes réprimandée» je serai roué ; si vous êtes ezilée, je serai 
brûlé à pelit feu. 

Elisabeth changea son sourire en un joyeux éclat de rire. 

-^Diou merci» dil^elle, il n'en est rien, et nous pouvons 
dormir tranquilles. 
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*^ VôttS odb\ièi! Ubd «hôse . madaittéi Non-MUlâmeftt Tôt»' 
ayet parlé, mai» tous Vy&t écrit... noû'^sèulâtnetit Vous «voé élé 

dènonedé, mais touï setet convaincue. iUons, madame^ il ftut* 

aujourd'hui jouer le tout pour le tout. 

«^ Commeut cela?... N'esl-^e pM fini? 

«- Cela fcomûieiice! Écoutez-ïnoi. On touê a ptétenuéi itm, 
nadafiie, et tou^ isouriez... mais moi, je Mis 66 qui m'attetidi 
Je Veux que tous ayez la moitié de tout ce qui doit me reveuir. 
i nouii deux fiireut les complots, à nous déui serout le» rèsul-* 
tats. îehét, madame, eu wai uécromauciéii, je veuï \owi flgu-* 
fer lêâ destbéeâ qui tidu» âont promises. 

n prit uûe plume, et tra^a d'un edté une couromie, de l'autre 
tme Voue sur un éehafaud. 

«- Choisisse*, dit-il. 

-^ Oue toule2-vous dire? s'écria Elisabeth épouvatitée..; I« 
ttftne et un supplieet 

— Oui , madame. Ce soir, si tous voulez . je Vous oB^ IK 

main pour monter sur ruu... demain, si tous ue Toutes pas 
suivre mou eonseil, uous moutons todsdeut sur l'autre. 

Elisabeth regarde fixement l'homme qui ose lai parler ai&si^ 

~ C'est irrévocable, dit Leslocq. 

Alors la )t;uûe fille dé t*ierre le Orand sort de son indolence* 
elle moute i cheval, testocq a tracé le plan complet de rift<* 
surrectîoû. Il s'agit de changer eu une heure les destibéen 
de l'empire. Elisabeth va droit à la caserne du régiment de 
Préobragenski, dévoué à sa cause. Elle harangue les soldats , 
qui marchent sans hésiter sur le palais habité par le régent, sa 
iëmme et le jeune empereur. 

Lei deux premiers sont faib prisonniers. Aussitôt toute la 
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ville est rendue et livrée. Des postes occupent les principales 
pesitions. Elisabeth est impératrice de fait ; il ne manque plus 
que la consécration de l'hérédité à cette usurpation, que per- 
sonne n'a eu le temps de prévoir. 

Hais pour qu'on succède au trône, il faut que l'empereur soit 
mort, et l'empereur» âgé de quinze mois, dort paisiblement 
dans son berceau de pourpre. Elisabeth a pénétré dans l'ap- 
partement t et vient tirer les rideaux du lit. Son front plissé 
révèle la préoccupation de cette ambition farouche, fièvre dont 
les accès aveuglent et enivrent. Derrière l'usurpatrice se pres- 
sent, l'épée nue, ou le poignard à la main, ces fidèles cavaliers 
qui ont renversé le trône en quelques minutes. Ils regardent 
aussi l'enfant, et l'entourent, prêts à l'égorger au moindre 
signe. Elisabeth, immobile devant lui, hésite, [quand le royal 
enfant qu'on a déjà habitué à se faire baiser la main, la pré- 
sente en souriant à son ennemie, qui se trouve désarmée et lui 
conserve la vie. 

Hais, condamné à une perpétuelle pnson, ce malheureux 
était réservé à une mort plus afi^euse que celle qui devait le 
saisir à cet âge si tendre. C'est en 1741 qu'Elisabeth monta sur 
le trône conquis par l'audace de Lestocq. Un de ses premiers 
actes fut de déclarer que personne sous son règne ne serait 
mis à mort; mais la Sibérie était toujours là, et bientôt Les- 
tocq devait l'éprouver; mais avant lui une tentative de conspi- 
ration fournit aux Russes l'occasion d'apprendre ce que valait 
la déclaration d'Elisabeth et sa prétendue clémence. 

Les conspirateurs découverts furent condamnés à recevoir, 
le knout, à avoir la langue coupée , et à être transportés en 
Sibérie. Parmi eux se trouvait une femme célèbre par sa 
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beauté, la princesse Lapoukin ; Elisabeth, jalouse d'elle, la fit 
traiter plus cruellement que les autres. 

Cette malheureuse, qui avait jusqu'alors passé sa vie dans 
toutes les recherches du luxe, est saisie dans son palais et con* 
duite sur la place des exécutions; là, en présence de la foule, 
on déchire sa robe , on découvre son sein ; un des bourreaux 
la prend violemment par les bras, l'enlève sur son dos , et la 
cambre en arrière; puis il se courbe, et présente son triste far- 
deau aux coups de l'exécuteur. 

Celui-<îi s'avance, armé d'un fouet de longues et larges cour- 
roies de cuir, dont les extrémités ont été trempées dans du lait 
et séchées, pour être plus tranchantes. Il frappe, et depuis le 
cou jusqu'à la ceinture le corps délicat de la malheureuse 
n'ofire plus qu'une découpure de lambeaux sanglants et pen- 
dants sur son corps ; c'est alors qu'on lui arrache la langue et 
qu'on l'envoie en Sibérie. 

Et cependant Elisabeth s'était montrée plus clémente que 
ses prédécesseurs ; car elle avait supprimé le supplice de la 
roue, le pal par les flancs, et l'usage d'accrocher par les côtes, 
ainsi que d'enterrer vives les femmes homicides. 

Lestocq, avec sa légèreté à traiter les affaires, et l'importance 
qu'il savait avoir acquise, ne tarda pas à se faire de dauge- 
reux ennemis à la cour; le plus puissant était Bestuchef, pre- 
mier ministre, et en possession alors de toute la confiance de 
l'impératrice. 

Il fit condamner Lestocq pour avoir accepté, avec la permis* 
' sion d'Elisabeth, une somme d'argent d'une puissance étran- 
gère, qui avait aidé à placer la couronne sur la tête de l'u- 
surpatrice. 
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^ DeyaBt ses juges, Lestocq montra de rassuriuiice et de là 
fierté: 

Bestuchef lui demandant d'apprécier la valeur de cette 
somme : 

— Je ne sais, répondit-il en souriant à demi, je Vai oublié; 
mais vous pouvez vous en informer auprès de Timpératrice. 

Sa femme et lui perdirent tous leurs biens , et furent en« 
voyés en Sibérie ; Elisabeth leur épargna la peine du knouL 

Le mari et la femme furent enfermés dans des endroits dif* 

> 

férents, sans avoir la permission de s'écrire ; il leur fut assigné 
douze livres par jour pour leur entretien; mais Tof&cier ohai^ 
de leur garde ne leur remettait rien et les laissait dans une 
affireuse misère. 

Madame Lestocq avait pour logement une seule chambre , 
et pour meubles quelques chaises» une table, un poêle, et un 
lit sans rideaux, composé d'une paillasse et d'une couverture» 
En une année elle ne changea pas deux lois de draps. 

Elle était gardée à vue dans cette chambre par quatre sol« 
dats qui y couchaient* 

Dénuée de tout, cette malheureuse, d'une famille distinguée 
de livonie, et ancienne fille d'honneur de l'impératrice , en 
était réduite à solliciter les soldats de jouer aux cartes avec elle, 
dans l'espoir de gagner quelques sous. 

Un jour, à la suite de reproches assez vi& qu'elle adressait 
au premier officier de garde, cet infâme s'avança vers elle et 
lui cracha au visage. 

De son côté, Lestocq était promené de cachot en cachot. 

Enfin, les deux époux obtinrent d'être réunis dans la même 
prison; c'était une espèce de forteresse, oti plusieurs ap« 



LES MINES OE SIBÉRIE* 19 

partements et un petit jardin furent mis k leur disposition. 

C'était madame Lestocq qui portait Teau» faisait le paÎDi 
la bière, et blanchissait le linge. 

Leur ei^il dura quatorze ans. Rappelé à Pélersboui^ par 
Pierre IH^ l'infortuné mari de Catherine II, Lestocq rentra 
dans la possession de ses titres et de son hôtel; mais ses meu- 
bles, ses bijoux, étaient devenus la proie de ses ennemis, qui 
se les étaient partagés et en avaient orné leurs demeures, 

Il était septuagénaire à cette époque, et c'était sous le cos- 
tume de mougik (paysan), c'est-à-dire couvert d'une pe«u 
de mouton, que le malheureux vieillard revoyait 1a TÎUe où il 
avait disposé d'une couronne. 

Accueilli à la cour par Pierre III, il parlait libren)ent da son 
exil et des maux qu'il y avait soufferts ; ses amis l'aT^rtirent 
de son imprudence et du danger auquel il s'exposait ; il les 
laissa dire ; déjà il avait obtenu de l'empçreur un9 pension 
de 7,000 roubles; mais un jour qu'il se plaignait d'avoir été 
dépouillé de ses bijoux et de ses meubles, et qu'il témoigQVt 
son chagrin de voir les ravisseurs él^r orgueilleusemeot ses 
dépouilles h ses yeux : 

— Eh bien I je vous autorise , lui répopdit Pierre m en 
riant, à emporter ce que vous reconnaîtrez vous ayoir appar- 
tenu, partout où vous le trouverez, fût-ce chez moi. 

Lestocq prit la permission au sérieux; et plus d'une fois gn 
le vit, dans les hôtels des riches, signaler çomm9 siens d9s 
meubles ou des tableaux, et les faire emporter chez lui^ mal- 
gré les réclamations des possesseurs ; cela dpnna lieu à plu* 
sieurs scènes dont Lestocq se plaisait à divertir Pierre in. A la 
suite du récit d'une de ces aventureS| Iç vieillard profita (1« 1^ 
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bonne humeur du matlre; et rappelant avec adresse Thabitude 
qu'il avait contractée de parler sur toute chose ayec une liberté 
qu'on trouvait étrange à la cour, il ajouta d^une voix émue : 

— Mes ennemis ne manqueront pas d'en profiter pour me 
desservir auprès de votre Majesté; mais j'espère qu'elle dai- 
gnera laisser radoter jusqu'à la fin et mourir tranquillement 
un vieillard qui n'a plus que quelques jours à vivre. 

En effet , Lestocq , qui vers les dernières années de sa vie 
avait cessé de paraître à la cour, mourut en 1767, dans son 
lit, en disant : 

— n est bien facile de mourir quand on a vécu en Sibérie. 
Un des premiers actes du règne de Pierre III , qui succéda 

en 1761 à sa tante Elisabeth , fut le rappel des exilés en Sibé- 
rie , c'est-à-dire des personnages influents par leur naissance 
ou leurs dignités. 

Parmi eux se trouvaient Munich et Biron , ces implacables 
rivaux, chez qui l'âge et le malheur n'avaient pu affaiblir une 
haine mutuelle. 

La première fois qu'ils se revirent après une longue capti- 
vité, ce n'était plus comme autrefois aux portes d'une prison, 
mais au milieu de la cour, dans les salons remplis de courti- 
sans, et sous les yeux de l'empereur; celui-ci les appela , et 
voulut les faire boire ensemble. On apporta trois verres; Pierre 
en prit un, faisant signe aux deux vieillards d'en faire autant; 
ils obéirent sans parler, les yeux invariablement fixés sur leur 
maître. 

À ce moment on s'approcha de l'empereur pour lui parler à 
l'oreille ; celui-ci , distrait par cette interruption , se hâta de 
boire, et sortit pour donner un ordre. Les deux rivaux restée 
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rent en présence, muets et immobiles; leurs yeux se dirigèrent 
par un mouyement spontané vers la porte par laquelle l'em- 
pereur ayait disparu. Après quelques instants une commune 
pensée leur persuada qu'il les ayait oubliés; alors reportant 
fièrement les yeux l'un sur l'autre, leurs regards se croisè- 
rent ayec une expression de haine et de menace ; ils rendirent 
les yerres pleins , et se tournèrent le dos. 

Avec eux était aussi revenue la malheureuse princesse La- 
poukin; après une captivité de dix-huit ans, elle était belle en- 
core ; mais elle ne fit que paraître à la cour; elle ne pouvait 
essayer de bégayer quelques cris sans rappeler à tous le sou- 
venir de l'horrible supplice que lui avait infligé Elisabeth. 

Ce n'était qu'en secret et avec mystère que ces malheureux 
pouvaient raconter aux amis qui leur étaient restés ce qu'ils 
avaient eu à soufiiir en Sibérie. 

L'un d'eux, Golovkin, qui avait eu sous un règne précédent 
un instant de faveur, avait été transporté avec sa femme à 
Texlrémité asiatique de l'empire, et renfermé dans une 
chambre sous la garde d'un geôlier, qui avait ordre de ne pas 
les quitter; la douleur tue sa feoune dans ses bras ; il montre 
le cadavre au gôolier, qui lui répond : 

— Mes ordres portent de ne rien laisser entrer ni sortir. 

Le cadavre dut rester dans cette chambre avec le prisonnier 
pendant plusieurs mois, jusqu'à ce que l'ordre de l'enlever 
fût arrivé de Pétersbourg. 

Jusqu'ici nous avons vu l'exil en Sibérie devenir la suite 
fréquente et comme la conséquence naturelle de la faveur et 
du crédit; il est un homme pour qui cet exil devint une source 
de fortune ; cet homme était Grégoire Orlof , le chef de cette 
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famille si célèbre par son élévatiop et ses crimes i et peti(*fil3 
d'un obscur soldat aux strélitz. 

Aide de camp du grand maître de rartîHeriei Grégoire OrlojQf 
ayait su plaire à la princesse Kourakia , maîtresse en titre d9 
ce dernier ; les amants furent trahis, et Orlof fut condanmé à 
aller en Sibérie réfléchir sur les suites de son bonheur, 
quand le récit de celte aventure parvint jusqu'à ViwpératricQ 
Catherine II; elle trouva piquant d'enlever Orloflf k la belle 
Eourakin. 

Orloff' avait quatre frères soldats comme lui; de conci^rt avec 
Catherine, ils conspirèrent contre la vie de Pierre UI; et ce 
fut, comme on sait^ Fun d'eux, Ale^^is Orlofy et un nommé Te- 
plof, qui assassinèrent le malheureux prince six jours après son 
abdication. Ce crime ouvre dignement le règne de la fameuse 
Catherine II. Elle abrogea l'édit rendu par JÊUsabsthi qui dé« 
fendait d'appliquer la peine de mort. 

Dans les premières années de son régnai eUd eut k répdnaer 
diverses conspirations dont les principaux auteurs furent en* 
voyés en Sibérie, et, suivant l'usage ordinaire boette cour^ on y 
adjoignit ceux qui avaient eu part à l'élévation de Timpératrice* 

Après avoir elle-même conquis le pouvoir par une conspira^ 
tion et un meurtre , elle s'irrita des coinplots tramés contre 
elle^ et descendit aux mesurés les plus odieuses de la tyrauuie. 
Et à cette même époque où l'empire était sous la terreur d'un 
espionnage civil et d'un espionnage militaire, où le secret 
des lettres était violé^ où le chiflre même de la correspondance 
des puissances étrangères n'était pas respecté» en un mot OÙ 
tout ce que la défiance d'une femme ombrageuse » exoitée paF 
les nombreux favoris qui se succédaient rapidemeoti ]^U¥ait 
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imafîiier d'avOiaSant pour ses si^ets» Cattieritie affiofaait au 
ddiois d» principes de liberté et de philosophie; elle pension- 
nait les savants et les hommes de lettres ; elle achetait la bi« 
blio&èque de Diderot et le faisait Tenir à sa cour ; elle corres- 
pondait a?QC Voltaire* et proposait à d' Alembert de venir conti- 
naâr dans sa capitale l'impression de l'Encyclopédie, arrêtée à 
Paris par la censure de la Sorbonne. Dans les déserts de la Si* 
bârie, au fcmd des mines, périssaient des malheureux ignorants 
souvent non pas du crime qu'ils n'avaient pas commis, mais 
du prétexte donné à leur exil; et le nom de Timpératrice figu* 
rait au premier rang de la liste de souscription ouverte en 
faveur des Calas et des Sirven. Et elle écrivait k Voltaire cette 
phrase sentimentale, qui , sous sa plume et dans sa bouche» 
devenait une odieuse comédie : a Ce n'est rien que de donner à 
son prochain un peu de ce dont on a un grand superflu; mais 
c'est s'immortaliser que d'être lavocat du genre humain, le 
àékwssm de l'innocence opprimée. » 
.'Cependant parfois des instincts de générosité se faisaient 
jour dans cette âme ardente. Un jeune ofQcier nommé Tschog-* 
bkoff » parent du ieu czar, avait tenté de l'assassiner. Elle 
se contenta de l'exiler en Sibérie, et , plus tard, admit parmi 
ses filles d'honneur la fille de cet officier. 

Dans les affaires de Pologne, l'évêque de Cracovieet plu* 
sieurs aittres principaux personnages furent envoyés pour six 
ans en Sibérie , pour avoir manqué par leur conduite à la dignUé 
de la cxarine : ils n'avaient pas été de son avis dans la diète. 

A une époque précédente, il avait paru successivement plu* 
sieurs intrigants sous le nom de Démétrius, et qui prétendaient 
être cet infortuné prince. 
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Du vivant même de Catherine» un simple Cosaqo'e se donna 
pour le malheureux Pierre III , et obtint de grands succès à la 
tète des Cosaques d'Taïk qui s'étaient révoltés. 

Yémélian ou Témelka Pugatscheff (c'était son nom) rassem- 
bla autour de lui une forte armée, à laquelle se joignirent des 
malheureux ouvriers des mines, et un instant fit trembler Ca- 
therine sur son trône. 

n avait fait frapper des monnaies à son effigie, avec ces 
mots : Pierre III, empereur de Umte$ les Russies, et cette inscrip- 
tion au revers : Redivivut et tdtor. De 1773 k 1775, il joua son 
rôle avec succès ; mais, vaincu dans une bataille décisive , la 
trahison de trois de ses lieutenants le livra à l'impératrice. 

Il fut conduit k Moscou dans une cage de fer, condamné 
à avoir les deux mains et les deux pieds tranchés avec une 
hache , et, après avoir été exposé dans cet état» à être écartelé 
vif. 

Cet affireux supplice ne fut pas infligé , et des concerts de 
louanges s'élevèrent pour féliciter Catherine de sa clémence : 
mais le bourreau qui s'était permis cet acte d'humanité, dont 
l'honneur revint à la princesse , en fut lui*mème cruellement 
puni. Il disparut tout à coup ; et l'on apprit plus tard qu'après 
avoir reçu le knout , il avait eu la langue coupée et avait été 
envoyé en Sibérie. 

De nos jours, nous pouvons citer un exemple analogue : 

Un jeune poète, exalté par les hcmneurs que l'empereur Ni- 
colas avait rendus à la mémoire de Pouskine , poète célèbre , 
tué en duel il y a quelques années , osa adresser une ode pa- 
triotique à son maître, dans laquelle il le remerciait de se faire 
le protecteur des arts. Ajoutez à cela quelques rêves généraux 
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snr les destinées de la patrie (la patrie d'un Russe!). Pour ré« 
compense, le jeune poète reçut en secret Tordre d'aller conti« 
nuer sa carrière poétique aux environs du Caucase, synonyme 
adouci de la Sibérie. 

La révolte de Pugatscheff avait causé l'interruption du com- 
merce et de l'exploitation des mines en Sibérie. Plus de deux 
cent cinquante villages et un grand nombre de villes avaient 
disparu. De nouvelles recrues furent envoyées en Sibérie, et les 
travaux reprirent leur cours. 

Avant Pugatscheff, cinq autres imposteurs avaient déjà joué 
ce rôle, mais avec moins de succès. 

C'est vers la même époque qu'Orlof, après un long exercice 
du pouvoir sous le nom de sa royale maltresse, se vit rem- 
placé par un heureux favori, qui, à son tour, devait laisser un 
nom célèbre : c'était Potemkin (prononcez Patiomekine). Son 
influence sur l'impératrice comme homme politique fut 
grande, et souvent désastreuse pour les peuples de cette mal- 
heureuse contrée. Avide d'honneurs et de richesses, il arriva à 
son but en entraînant Catherine dans des expéditions ruineuses 
et sanglantes qui coûtèrent la vie à des milliers de soldats. 

Dans la guerre avec les Turcs , l'armée russe, considérable* 
menl affaiblie, se recruta d'un bon nombre d'exilés de la Sibérie. 

La révolution française eut son contre- coup en Russie. 
L'impératrice , à la nouvelle de l'arrestation et du supplice de 
Louis XYI, entra dans des convulsions de rage. Ceux qui étaient 
soupçonnés d'idées libérales disparurent dans des prisons ou fu- 
rent envoyés en exil. A chaque crise de la révolution en France, 
Catherine et ses ministres répondaient par de nouvelles persé- 
cutions contre les malheureux qui faisaient ombrage à sa ty- 
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rannie. On exigeait des Français établis en Russie un serment 
contre-réYolutionnaire , qui n'eût été que ridicule , s'il n'eût 
pas eu des conséquences terribles. Enfin les parents étaient 
persécutés en haine de leurs parents; et, chose curieuse, au 
moment oîi en France le nom de Marat devenait une sorte de 
patrimoine public , dont les rues, les sections , et même quel- 
ques patriotes exagérés s'emparaient comme d'un titre glo- 
rieux, un frère de ce même Marat, gouverneur des enfisuits du 
chambellan Sotikoff , pour éviter la persécution » changeait ce 
nom trop fameux contre celui de Boudri. 

Les écrivains , sous le règne de Catherine » fournirent leur 
contingent de victimes aux mines. Niemcewicz et Radischeff » 
l'un Polonais et l'autre Russe, y furent envoyés ; une prin 
cesse Daschkow, président de l'Académie, fut disgraciée pour 
deux vers de tragédie dirigés contre la toute-puissance et la 
moralité des souverains. Enfin une traduction de Puffendorf 
subissait des corrections et des suppressions, que Pierre le 
Grand avait jadis lui-même trouvées injustes et ridicules. Et 
l'auteur de cette rigueur slupide était la femme qui affichait 
comme principe d'administration cette maxime : Vivre et laisser 
écrire t 

9 

Mous avons cité plus haut l'exemple du poète puni pour avoir 

« 

trop bien auguré des sentiments de l'empereur Nicolas. Voici 
un exemple plus atroce de despotismedonné par Paul P% père 
de ce même Nicolas. 

L'avènement de Paul au trône fut signalé par de notables 
améliorations, par des mesures sages et réparatrices : aux 
bonnes intentions déjà réalisées de l'empereur, la reconnais- 
sance publique en voulut ajouter d'autres. 
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On répandit danslayflle que le gauvemement songeait enfin 
à améliorer le sort des paysans. Ce projet , autrefois mis en 
avant par Catherine, était resté comme tant d'autres sans exé- 
cution. On disait qu'un ukase mettant des bornes au pouvoir 
illimité des maîtres sur les serfs allait être promulgué. 

Un jeune officier, qui dans son enthousiasme s'était fait le 
colporteur ardent de cette nouvelle, fut arrêté tout à coup. Con- 
damné à mort pour ce fait par le sénat de Saint-Pétersbourg, 
ce malheureux dut subir la dégradation d'abord, le knout en- 
suite, et fut enfin condamné à perpétuité au travail des mines» 
dans le cas oh il survivrait au supplice du knout. 

* 

La sentence fut confirmée par Paul. Ce fut le premier juge- 
ment auquel fut donnée la publicité d'un ukase, et les Russes 
durent 5e tenir pour avertis. 

1 partir de ce moment, Paul se livra à toutes les exagérations 
d'un esprit capricieux et bizarre. Des punitions imprévues suc- 
cédèrent ^ des récompenses sans motif, et il n*y eut bientôt 
plus personne dans l'empire qui se crût assuré de son repos 
et de sa condition présente. Des questions d'étiquette, com- 
mentées par lui, devinrent les causes de punitions atroces. 

Douze Polonais, pour avoir manqué au respect et à la fidélité 
jurée à $a majesté moscovite^ c'est-à-dire pour n'avoir pas salué 
assez bas, furent condamnés à perdre le nez et les oreilles, et 
à passer le reste de leurs jours au fond de la Sibérie; quelque 
temps auparavant, on avait vu Paul assembler gravement un 
conseil d'écuyers dans les écuries de son palais, et faire con- 
damner par eux & recevoir quarante coups de gaule un cheval 
dont le crime était d'avoir bronché sous lui. 

Sous le règne de son successeur ÂlexandrCi quelques essais 
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d'amélioration furent tentés en faveur des serfs; mais bientôt 
ils furent abandonnés» et d'ailleurs les guerres avec Napoléon 
et la France détournèrent l'attention de l'empereur. 

Sous ce règne , il y eut des condamnations à l'exil en Sibé- 
rie; mais on ne vit plus, comme au siècle dernier, un aussi 
grand nombre de personnages importants passer immédiate- 
ment du plus haut rang et de la plus grande faveur à la cour 
à la condition la plus misérable et à tous les tourments de 
l'exil 

Il y en eut cependant : ainsi un des ministres d'Alexandre, 
sortant du cabinet de l'empereur, qui lui avait parlé avec une 
affabilité singulière, fut saisi par un feldjœger, sorte de geôlier 
voyageur, qui, sans le laisser rentrer à son hôtel, le conduisit 
tout droit en Sibérie. 

Parmi les malheureux qui, sous ce règne, furent condamnés 
à cet exil, il y eut un grand nombre de Polonais. 

Il était réservé à l'empereur Nicolas de commencer son 
règne par ces brutales exécutions dont les victimes vivent en- 
core aujourd'hui au fond de la Sibérie. 

A la mort de l'empereur Alexandre, Nicolas monta sur le 
trône, par suite de l'abdication de son frère le grand-duc Con- 
stantin; une violente révolte éclata; c'était encore une émeute 
de caserne, dont le siècle précédent avait vu tant d'exemples 
couronnés de succès. 

Cette fois il n'en fut pas ainsi : à la nouvelle de la révolte, le 
nouvel empereur et sa femme descendirent dans la chapelle. 
Là, seuls en présence de Dieu, ils se jurèrent l'un à l'autre de 
mourir en souverains, s'ils ne pouvaient être les maîtres de la 
révolte. 



y 
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PnisTempereur» se relevantt embrassa sa femme, fit le signe 
de la croix, et se présenta sur la place, en face des régiments 
révoltés. À sa vue des cris s'élevèrent, le désordre se mit dans 
les rangs. Le moment était décisif; Nicolas marcha droit aux 
soldats, leur aria de reprendre leurs ran^. — On obéit; puis 
au moment de passer le régiment en revue, le prince, d'une 
voix forte, et l'œil animé, cria aux révoltés déjà demi-vaincus 
par son regard : 

— À genoux! 

Tous tombèrent à genoux. 

L'émeute était finie ; les chefs cachés n'osèrent se mcmtrer, 
et les soldats se laissèrent décimer. 

Nicolas revint près de l'impératrice. A sa vue, cette femme, 
qui n'espérait plus le revoir, l'embrassa sans parler; alors Tem* 
pereur, à son tour, se sentit faiblir ; son courage parut l'aban- 
donner, et il tomba aux bras d'un de ses serviteurs en s'é- 
criant : 

— Quel commencement de règne 1 

L'impératrice conserva de cette terrible scène un tremble- 
ment nerveux de la tète, qui se fait sentir encore aujourd'hui. 

Vinrent alors les punitions : l'exil en Sibérie fit justice des 
soldats ; les plus coupables furent pendus. 

Le prince Troubetzkoï, jeune encore, un des chefs du com« 
plot, et qui, le voyant échouer, était venu en toute hâte k l'état- 
major prêter serment au nouvel empereur, s'y trouva mal è 
plusieurs reprises; il se réfugia ensuite dans l'hôtel du mi- 
nistre d'Autriche, où le comte de Nesselrode le fit réclamer, 
par ordre de l'empereur. 

Il fut condamné à passer quatorze ans comme forçat au fond 



des mines de VOoral, et le reste de sa tle dans nn^ dès colo* 
nies de la Sibérie peuplée de malfaiteurs* 

Sa femme » d'une famille distinguée » obtint, à forée de 
prières, de le suirre dans les mines. 

Ils partirent : le voyage seul est déjà un long supplice, au* 
quel plus d'un condamné succombe. 

Les condamnés, sous la conduite d'un feldjoeger, sont tran»» 
portés dans un telega , sorte de petite charrette déoDuvertef 
sans ressorts. On roule ainsi, avec la rapidité de réolair» -sur 
des rondins ou traverses de bois dont sont pavées les routes pen- 
dant des centaines de lieues. Flus d'une fbis la voiture est bri- 
sée par les secousses. Qu'on juge de Tétat des voyageurs soui 
ce climat glacé, pendant une pareille course. 

Enfin ils arrivèraiit et descendirent dans leur tomboau. Li( 
femme persista jusqu'à la fin dans son sublime dévouenuait 
A Saint-Pétersbourg, da&s leur palais, «u^ milieu dès joies deJa* 
richesse, les deux époux avaient vécu froidement et sansappan 
rence d'amour. ... -- 

Le malheur les rétmit : ces quatorie ans U pri&oetieleB passa 
avec son mari , dans les mines, vivant de sa vie d'esdavo. Lft 
noble forçat consumait sa journée à creuser la terre en ûom- 
pagnie de malheureux dont la vie , le langage et ks :mœun: 
grossières étaient pour les deux époux un nouveau suppliée. 

Dans cette tombe, la princesse eut cinq enfants, c'estrà-dirt 
cinq esclaves, car les malheureux condamnés aux mines ne sonb 
plus que des unités rangées sous un numéro et appartenant k 
l'empereur. Au bout de sept ans d'une pareille existence, les ûa«« 
fants grandissant en présence de celte nouvelle punition» qut 
8*a^ravait chaque jour, la malheureuse mère osa écrire à une 
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powMise de sa Cunille, à Saint-Pétereboui^, d'iaipl(Mrer Tem- 
pereor» non pour elloi mai» pour ses enfants. 

Elle demandait qu'il f&t p^mis de les enYoyar à Péters- 
bourg, ou dans une autte ville, afin qu'ils fussent élel'és oon« 
venablement. 

A quoi Tempereur Nicolas répondit que ce des galérieBBi fils 
de galériens» en sauraient toujours asses. » 

Sept ans se passèrent de nouieau sans réclamation. La prinr 
cesse accomplît jusqu'au bout son admirable sacrifice. 

La tempa dea galères ^it eipiré; dès lors commençait 
pour cette famille un suppliée pire encore que celui des minea» 

Gomme tous les exilés qu'on désigne, sous le nom ironique 
de Kb^féêf le prince, aTOC sa femme et ses enfants, fat en?eyé 
dans un des coins les plus reculés du désert, ehom à denm par 
t empereur lui^me^ dans un endvoit dont le nom n'existe pas 
encore sur les cartes russes. 

C'est ce qu'on appelle ea style administratif fonner une cch 
lenie. Lè^ k cent lieues de toute habitation, au milieu de glaces 
éiemeUes, de bôia immenses^ de marais glacés, ils durent se 
bâtir une cabane et pounroir à leur subsistance et à celle de 
leurs cinqenfàntSi Ils en Tinrent à regretter leur trou creusé au 
fond des mines et l'admiration grossière et muette, mais sincère 
du moinSf des ôtres qui les entouraient. 

Et puis, esclaves, galériensi ils pouvaient espérer que le dé^ 
vouement de la princesse attendrirait le cœur du père, comme 
on appelle en Russie ce mettre sauvage. Sans se l'avouer à eux^ 
mêmes, les deux époux l'espéraient ; mais rejetés au fond de la 
Sibérie, c'est-à-dire jouissant d'un sort meilleur, leur courage 
biQîleiiftn; lejuyteorgtteildelaconseieiMeee brisa^ Leeenfants 
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étaient malades, sans secours ; il fallait vivre. La mke envoya 
une seconde fois i sa famille une lettre destinée à l'empereur. 

Dans cette lettre elle demandait la vie de ses enfants ; elle 
demandait la permission d'habiter près d'une apothicairerie. 
Le voisinage d'une des villes qui végètent sous ce sol glacé 
était une grâce qu'elle n'osait espérer» et elle terminait par ces 
motSt où elle se relevait, et prenant Dieu i témoin de sa con- 
duite, elle s'écriait, la pauvre mère : « Je suis bien malheu- 
reuse, et pourtant si c'était à refiûre, je le ferais encore. » 

La lettre arriva à sa destination. Une personne de la famille 
osa se dévouer à présenter la lettre à l'empereur 

Celui-ci prit la lettre, la lut, et dit ; 

— Je suis étonné qu'on ose encore me parler d'une famille 
dont le chef a conspiré contre moi. 

Puis ce jfîit tout. La famille du condamné est puissante et 
figure aux bals de la cour, et plus d'un de ses membres se de* 
mande naïvement pourquoi la princesse ne revient pas à Saint- 
Pétersbourg, puisqu'elle n'est pas condanmée, elle. Le dénoua 
ment de ce drame est dans la main de Dieu. Ces malheureux 
existent encore aujourd'hui , et l'empereur aussi ; et lors du 
voyage qu'il fit en Angleterre^ des Polonais fugitifs, dont une 
grande partie peuple les déserts de la Sibérie ou expient au 
fond des mines l'audace d'avoir voulu être libres , ont pu le 
voir passer, souriant et calme, dans les rues de Londres. 

Sous le r^e de Paul, Kotzebue fiit envoyé en Sibérie, et ce 
que la justice de sa cause et ses réclamations n'avaient pu ob- 
tenir, une mauvaise pièce de théâtre, flatterie grossière (te Vieux 
Cocher de Pierre III), le lui fit obtenir. 

C'est aussi vers la fin du rè^^ne du même prince qu'arriva 
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révénement popularisé en France par un roman. Madame Co- 
tin , dans Elisabeth, raconta le dévouement d'une jeune fille 
qui osa venir à pied à Saint-Pétersbourg demander la grâce de 
son père, exilé en Sibérie, et qui l'obtint. Après elle, le comte 
Xavier de Haistre a fait de cette aventure un récit plus vrai et 
non moiDS attachant. Le véritable nom de cette héroïne était 
Frascovie Loupouloff. Né d'une famille noble d'Ukraine, son 
père s'établit en Russie et servit vaillamment l'empereur. On 
croit qu'il fut déporté en Sibérie pour cause d'insubordination. 
Nous disons on croit, car son procès, ainsi que la révision qui 
en fut faite après le dévouement de sa fille, furent tenus secrets. 

Il vécut eu Sibérie à Ischim, situé aux frontières du gouver- 
nement de Tobolsk, pendant une quinzaine d'années, recevant 
pour vivre, avec sa famille, dix kopecks par jour, somme as- 
signée aux exilés qui ne sont pas condamnés aux travaux pu- 
blics. 

Après avoir obtenu, sinon grâce, du moins justice pour son 

père, la jeune Prascovie, qui, dans le cours de son pieux 
voyage, avait fait vœu de se consacrer à Dieu si elle réussissait, 
entrai dans un couvent, où elle ne tarda pas à mourir d'une 
étisie, causée par les fatigues qu'elle avait éprouvées. 

Ainsi, le jour de la délivrance de sa famille fut aussi celui 
d'une séparation éternelle. Ces détails sont nécessaires : ils 
modifient le dénoûment, beaucoup plus satisfaisant, que ma- 
dame Cotin a donné au roman d'Elisabeth. 

n y a quelques années, le fils d'un maître d'école, nommé 
Guibal, fut saisi, arrêté et conduit en Sibérie. Pourquoi? il l'i- 
gnorait et ne put l'apprendre. Il vivait aux environs d'Ourem- 

boorg. Le hasard veut qu'une chanson qu'il avait composée 
VII. 6 • . 
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(tans son exil tombe sous les yeux d'un inspecteuTt Geluki la 
porte au gouyemeur • qui envoie son aide de camp s'informer 
du nom et do la position de Texilé, Guibal intéressa à son sort 
l'aide de camp» qsà, de retour auprès de son maître, parla fa- 
Yorablement du chansonnier» Bientôt celui-ci est rappelé et 
rentre cbes lui. sans avoir connu le motif de sa déportation. 

Pour énumérer une partie encore faible des arrestations et 
des exils du même çenre , il faudrait consacrer plusieurs yo^ 
lûmes remplis non pas de fûts ou de détails, mais de noms et 
de dates; encore ne serait-on instruit que des ÔTéaement dont 
les empereurs ont permis la publicité* 

La Russie tout entière n'est elle-m^e qu'une Tsste prison» 
où 9 comme les oiseaux placés sous la cloche pneumatique, 
les hommes, priyés de toute spontanéité» vivent et meurent 
sous le joug de l'obéissance absolue* sans avoir la conscience 
de la liberté qui leur- manque. La police y est muette. Les 
mineii les forteresses et les prisons 80u»>marinee de Cron* 
etadt sont peuplées depuis le r^e d'Alexandre et avant Iqi 
d'tiommes qu'on ne connaît pas , dont la détention n*a pas 
de eaose eranue, et que par eonséquent on retient» n'ayant 
aucun motif pour les délivrer) car, dit un Russe, oe serait 
pMUver qu'on a eu tort de les emprisonner, ce qui constitue 
tme question de convenances. 

ipTès un aspect de cet affi^ux pays, que dira-ton de la 
Sibérie? c'estrà-dire du lieu oh sont Jetés ces hommes rentes 
Indignes du bonheur de vivre dans l'empire lui-mémeT 

G*est par les rares exemples de quelques oondanmatians dont 
le mystère a peroé jusqu'à nous, qu'on peut Juger du sort ai^ 
quel sont soumis des milliers de victimes obscures, qui» 



^ 
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chaque jour, meurent pour être remplacées par d'autresi 

Les écrivains russes yanlent les chances heureuses de quel- 
ques condamnés qui» dans leur lieu d'exil, sont parvenus» par 
leur industrie et leur persévérance, à se créer un sort suppor- 
table. Plusieurs y ont fait fortune; mais ces exemples ne s'appli- 
quent pas aux malheureux prisonniers des mines, enterrés tout 
vivants dans une terre glacée» ni à ceux qu'on aparqués isolément» 
et sans rapport avec le reste du monde» dans les endroits les 
plus déserts de celte terre, qui n'est elle-même qu'un désert, 
ou soumis aux conditions les plus rigoureuses d'un climat 
meurtrier» choisi à dessein par l'empereur ou par ses ministres. 

Parmi les exilés répartis comme un bétail sur cette terre 
aride, quelques-uns sont enchaînés. L'abbé Chappe raconte, 
dans son voyage en Sibérie» que, voulant faire creuser la terre 
è une profondeur de dix pieds, pour reconnaître jusqu'oti elle 
était gelée» et ne pouvant trouver de manœuvres» il emprunta 
au gouvernement de Tobolsk des condamnés; ces misérables 
n'avaient qu'un sol par jour pour vivre. Le digne abbé au|^ 
menta leur paye. Avec cet argent ils achetèrent de l'eaunie-vie, 
enivrèrent leur garde et se sauvèrent, a Je trouvai» dit Chappe, 
quelques jours après, leurs fers dans les bois, n Puis il ajoute 
naïvement s (c Le gouvernement n'ayant pas jugé à propos de 
m'en envoyer de nouveaux, je fus obligé d'abandonner cet ou- 
vrage. M 

Voilà donc ce que peuvent éveiUer dans Tesprit d'un lecteur 
impartial les mots exil en Sibérie , sur lesquels tournent comme 
sur un pivot les esprits plus ou moins dociles de soixante 
millions d'hommes. 

Aviooiriiovs tort de dire en commençant cette bktoire que 



> 



86 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

la Sibérie dessert une inquisition inventée par un homme pour 
un homme? Occupons-nous du détail de cette pénalité, sans 
pousser plus loin les commentaires. 

Les condanmés à la Sibérie sont divisés naturellement en 
deux classes, exilés et forçats. Pour les premiers, soit princes» 
soit condamnés favorisés , la peine consiste en une privation 
de la patrie, privation qui n'est pas pure et simple, comme on 
le verra « si on prend la peine de lire ce que nous allons 
raconter. 

Après le voyage de la métropole au lieu d'exil , voyage si 
pénible que souvent le condamné arrive mourant , et meurt 
dans la première semaine de l'arrivée , une habitation est dé- 
signée à l'exilé. Ses biens ayant été confisqués au profit de 
l'empereur, il ne possède absolument que la pension payée 
par le prince pour subvenir aux premiers besoins. 

Cette pension d'ordinaire est mesquine; elle devient tou- 
jours insuffisante , soit par la rapacité des officiers préposés & 
la garde des exilés , soit par la continuité des maladies qui 
accablent le nouveau colon. La Sibérie est un pays humide et 
glacé tout à la fois. Les yeux sont assiégés d'inflammations; 
les membres s'y roidissent, et contractent des tumeurs aux 
articulations ; chaque hiver le froid descend de 36 à 40 de- 
grés; dans les saisons moins rigoureuses que nous n'osons 
appeler du nom de printemps et d'été , car ce serait exprimer 
de trop douces idées, dans les meilleurs cantons, disons-nous, 
les immenses marais, les forêts incommensurables, forment à 
l'exilé un vaste tombeau froid et implacable comme la mort 
elle-même. 

Ces exilés, qui doivent coloniser la Sibérie, c'est-^-dire y lut** 
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ter contre les bnrs et contre le froid, qui doivent supporter la ' 
fidm et le vent du nord, ne sont pourtant pas libres. Un sur- 
veillant ne les perd pas du regard. Il leur compte la misérable 
somme destinée à leurs besoins» il leur mesure, une chaîne 
trop souvent tendue. Nous avons vu des prisonniers en Sibérie 
gardés à vue comme on ferait dans la capitale même de la Rus* 
sie. Nous avons vu d'ingénieux persécuteurs faire bAtir des pri- 

s. 

sons> et, pour doubler les tortures de leurs victimes, les exiler 
et les enchaîner à la fois. 

Hais les forçats ou mineurs courbés sous le bAton des chefs, 
et astreints à accomplir des tâches distribuées sans intelligence 
et sans humanité, consument leur vie dans les ténèbres et dans 
un air constamment vicié. Une grande faveur, dont l'empereur 
se montre avare, c'est la permission d'envoyer aux condamnés 
des vêtements et des vivres. Lorsque les misérables ont bien 
travaillé, lorsqu'ils se sont assouplis suflSsamment sous les 
coups des surveillants, l'empereur se hasarde à faire de la clé- 
mence; il change le mineur en un exilé libéré ; il lui permet de 
revoir le soleil, le soleil de la Sibérie I et l'envoie coloniser un 
coin de ce pays mortel. 

Beaucoup de prisonniers français conquis par les Russes, 
soit après des batailles dans la campagne de 1812, soit après 
nos retraites funestes aux traînards, furent envoyés pour peu- 
pler la Sibérie. On sait si bien que c'est un moyen d'éteindre 
et d'absorber tous les bruits et toutes les idées, que l'on n'eut 
point de défiance contre ces hommes si énergiques et si re* 
muants. La Sibérie absorbe dans ses glacières forces , indus^ 
trie et rêves de liberté ; c'est un mélange habilement combiné 
d'influences physiques destinées à faire dégénérer le moral. 
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On aura lu parfois dans nos jounwoz le lémt d'im de eel 
fabuleux retours de Sibérie aocomplis par quelque soldat dd 
nos vieilles armées. Ces histoires n'ont pas toiqourt été traies; 
mais quelque^unes avaient un fond réel* En èfiéti pluMfiun 
prisonniers échappés des mines de l'Oural oa des nttm de la 
Sibérie ont reparu oonune des ipeetres au milieu de leurs 
familles qui les avaient oubliés après les avoir pleures li 
longtemps. 

La plupart des Russes considèrent oomme une néeesâté 
cette Sibérie que nous vouons à rexéeration da genre humain. 
C'est dire combien ce peuple, doué de facultés suffiaanteSi est 
encore arriéré dans la voie de le civilisation qui commence à 
la brute et finit à Dieu; les Russes en sont À Tesolavef deuxième 
degré en partant du bas de Téchelle* 

Un mineur condamné peut être puni de mort sans ju^ttnent 
par le premier caporal mécontent de son jeu de carte* ou de 
son souper de la veille. £st*il donc besoin de cette barbarie 
dans un pays oii la mort moissonne si largement lans être 
aidée par les hommes? 

Si l'on considère à quel fil délié est suspendue le puissance 
des czars, si Ton veut réfléchir que jamais les gouveroemifits 
fondés sur la terreur n'ont eu de durée possible» On se rassurera 
en lisant certaines théories politiques qui promettant à la Russie 
Tempire du monde* Le règne de» Gotha et des Vandales est 
fini. L'épée seule ne suifit plus au conqttàrant» et il ne sauftiit 
y avoir de luttes sérieuses ou du moins durables entre les par* 
tisans d'un homme et les zélateurs d'une idée; Tabiolutisme 
n'est point une idée ou un principe pour ceut qui en subissent 
les conséquences* 
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Si les empereurs ont su persuader à leurs sujets que le Térî- 
table patriotisme d'un Russe est le fanatisme ; si le Russe vit 
dans cette croyance qu'il est le premier p euple du monde 
parce qu'il sait obéir à un despote et baiser la main qui le 
frappe, dans ces deux raisonnements gtt une erreur profonde : 
les empereurs oublient que la liberté est appelée à détrôner 
lot ou tard les souverains les plus aimés. Le peuple aveuglé 
par des souvenirs terribles ne se rappelle pas ou ne sait pas 
encore qu'il n'est point de patrie où l'homme n'est pas libre, 
et qu'il n'est pas de grandeur nationale sans liberté. 
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Description des Plombs. — Affreni supplices que les prisonniers y endurent. — Les 
Plombs anciens. — Les Plombs modernes. — Marino Faliero. — Conspiration du 
doge. •— Le complot est rérélé aux Dix. — Exécution des coupables. — Mort de 
Marino Faliero. — Le comte Carmagnola. — Sa fortune. — Ses revers. — Il est sa- 
crifié à la jalousie des patriciens. — Rappelé à Venise, il est arrêté. ^ On l'empri- 
sonne. *- U est conduit bâillonné au supplice. — Son caractère. ^ Histoire du doge 
Foscari» et malheurs de Jacopo Foscari » son dernier fils. — Horrible politique de 
Venise. 



Nous voici chez un peuple civilisé. Il nous sera donné d'é- 
tudier le despotisme de roligarchie au sein mêtne d une ré- 
publique, et» si cruelle que soit lambition, quand elle se dé- 
chaîne contre des ennemis, nous la trouverons moins ingénieuse 
à faire le mal que l'orgueil et Tamour-propre, vices ordinaires 
des despotes isolés. 

Dans Venise, au temps de sa splendeur, on n'emprisonnait 
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guère que les coupables selon la loi et les coupables selon la 
politique de l'état. Ces derniers composent une liste longue et 
douloureuse. Les conspirateurs, on sait quelle valeur peut 
avoir ce mot, nous fourniront le tableau que nous cherchons. 

Les Plombs de Venise sont une prison d'état qui prend son 
nom de sa position même. C'est une rangée double en profon- 
deur de cellules, situées sous la couverture de plomb du palais 
des doges ; chacune de ces chambres est éclairée par une ou 
deux fenêtres grillées de gros barreaux de fer, au travers des- 
quels le prisonnier peut apercevoir, selon le côté du parallélo- 
gramme qu'il occupe, soit la toiture de plomb de l'église Saint- 
Marc, soit d'autres palais et quelque coin de la place publique. 

Mais il semble que les distances aient été calculées savam- 
ment pour empêcher toute communication, soit sensible, soit 
verbale, entre les prisonniers et les habitants des maisons 
voisines* 

Sous ces plombs, arrosés Thiver par une eau pluviale qui 
gèle quelquefois, la température est tellement froide, que le 
prisonnier, privé de feu, peut mourir de froid, s'il n'a pas 
d'argent ou si sa chambre ne renferme pas de cheminée ou de 
poêle; dans Tété, au contraire, le soleil échauffe tous ces 
plombs, ,qui d'abord cuisent en quelque sorte le prisonnier 
dans sa chambre, comme ferait un couvercle chargé de braise; 
et si le malheureux, grimpant à ses barreaux, cherche à «spirer 
quelques boufiées d'air, il ne respire que la vapeur embrasée 
qui s'élève des toits voisins» chauiSés k blanc par ce solcdl 4e 
trente*cinq degrés. 

Le supplice le plus cruel, après cette chaleur» est l'iUfieBSiate 
p e m éou t îon des insectes» qui se disputent le sang du prifon^ 
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mer dèâ Vheure où le vent de mer commence à rafratchir un 
peu les parois de sa cellule. Alors fondent sur la victime des 
nuées de cousins, armés d'énormes dards, qui, d'un corps hu- 
main» ne font bientôt qu^une plaie cachée sous d'informes tu^ 
meurs. Le sang, allumé par la chaleur du lendemain, se charge 
de nouvelles Acretés qui déterminent des démangeaisons 
atroces. Ensuite arrivent les puces en une quantité si prodi- 
gieuse, que les draps en sont noirs, et qu'il y en a comme un 
nuage dans Tair ; puis, sortant de leurs demeures inviolables, 
des légions de punaises accourent se gonfler aux mêmes 
sources oh les insectes volants et bondissants se sont déjà am^ 
plement désaltérés. 

n n*est pas une Ame raisonnable qui ne convienne que ces 
supplices équivalent aux tortures les plus douloureuses. Ce 
n est pas toujours le coup de massé du bourreau ou le brode- 
quin de fer qui tue le prisonnier ; mais le supplice de chaquô 
seconde, Virrîtation perpétuelle d'un esprit aigri par les souf- 
frances du corps, voilà ce qui conduit un martyr à la mort. 

Nous ne pouvons, dans ces prisons étrangères, à moins de 
cas particuliers, donner les états de la nourriture et de l'entre- 
tien des prisonniers, comme en ces prisons gouvernées par des 
règlements invariables. Sous les Plombs, un homme peut vivre 
ou peut mourir, selon qu'il a déposé entre les mains du geôlier 
une somme assez forte pour assouvir Tavarice de ces insectes 
humains. Trop souvent, pour un captif sous les Plombs, les 
charançons et les moustiques n^ont pas été les plus difficiles à 
satisfaire. 

L'histoire des Plombs peut se diviser en deux parties, <X)mmd 
Thistoire de la république elle-même. Puissante sur terre et 
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sur mer, Venise s'attaquait à des ennemis puissants ; , dégé- 
nérée, tombée aux serres de l'aigle d'Autriche, elle ne cache 
plus dans ses Plombs que des voleurs ou de pauvres rêveurs à 
qui la liberté de l'Italie n'a pas paru une chimère impossible à 
réaliser. 

Mais dans la première époque on voit les prisonniers sortir 
des Plombs pour aller mourir sur la place Saint-Marc, entre 
les deux colonnes où l'on exécutait les malfaiteurs; dans Ve- 
nise moderne on sort des Plombs pour aller au Spielbei^. Les 
murs de la vieille prison semblent trop animés aux geôliers ; 
peut-être laisseraient-ils échapper quelques soupirs indiscrets. 

En 1354y Marino Faliero, chevalier, comte de Val de Ma<- 
rino dans les marches de Trévise, fut élu doge de la répu- 
blique. C'était un homme de talents éprouvés et d'un courage 
indomptable. Déjà vieux , il avait épousé une jeune et belle 
femme. 

r 

L'ambassade chargée de porter à Faliero la nouvelle de son 
élection vint le trouver à la cour du saint-père , qui se tenait 
alors à Avignon. Le temps était tellement obscur, grâce aux 
J}rouilIards, lorsque le nouveau doge arriva sur la place Saint- 
Marc, qu'il débarqua précisément entre les deux colonnes dont 
nous parlions tout à l'heure , lieu d'exécution ordinaire des 
criminels- 
La populace superstitieuse ne manqua pas de regarder cet 
événement comme un présage de mauvaise fortune. Cependant 
Marino Faliero était capable par lui-même de rassurer les es- 
prits sur son gouvernement. H était écrit, dit la chronique , 
que le présage funeste ne concernait que lui seul. 
Le jour vint pendant lequel on célébra à Venise la fameuse 
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course de taureaux. Le doge y doit assister arec sa famille. La 
fête terminée, on se retire dans le palais ducal, où commence 
une collation suivie d'mi bal auquel toute la noblesse est 
conviée. 

Ce soir-là , un jeune gentilhomme, nommé Michel Sténo , 
se trouvant au milieu de l'assemblée, commit une inconve- 
nance assez grave pour que le doge lui ordonnât de sortir. 
Sténo avait le cœur fier, et Toutrage lui parut intolérable. 11 
résolut d'en tirer vengeance. 

Nous ne pouvons admettre , n'ayant pour cela que l'auto* 
rite des romanciers et des dramaturges, que Harino Faliero ait 
vu sa jalousie d'époux mise en jeu par les attaques amoureuses 
dirigées contre sa femme par Michel Sténo. On verra dans le 
caractère vénitien, comme aussi dans le cours naturel des événe- 
ments, d'assez graves motifs pour que le doge ait été poussé à 
la conduite qu'il tint depuis ce moment jusqu'à sa mort. 

Sténo, furieux, nous l'avons dit, sortit de la salle du bal, 
mais rentra dans la salle d'audience, et comme nul ne se trou- 
vait là pour le voir, il écrivit ces mots sur le fauteuil du 
doge: 

\ i< Marino Faliero a épousé la plus belle des femmes ; mais 
' elle n'est pas à lui seul ; — cependant il la garde, m 
; Le lendemain, le doge s'était placé pour rendre la justice, 
quand ses yeux s'arrêtèrent sur la honteuse inscription. Il p&lit, ; 
et adressa une plainte au sénat, qui, dans son indignation, I4 
décréta qu'il serait alloué une somme considérable au délateur. 

« 

Une délation est chose aisée à trouver dans Venise : on ap« 
prit bientôt que le coupable était Michel Sténo. Le conseil des 
quarante requit aussitôt son arrestation. 



Vofd qaélle fut la défense que présenta le Jeune genttl<« 
homme : 

— J^assistais au bal donné par le doge, et ma maîtresse, une 
jeune patricienne que j'aime tendrement, était conviée comme 
moi & cette fête. Je n'ai pu supporter patiemment Toutrage 
que j*ai reçu en la présence de celle que j'aime; outrage qui 
me fait perdre son amour. Je me suis Vengé d'un terrible af- 
front par une espièglerie dont l'on a tort d'exagérer Timpor^ 
tance ; car ces sortes de dénonciations anonymes n'ont pour 
but que d'inquiéter celui dont le délateur Veut se Venger; 
mais presque toujours la découverte du coupable amène la ré- 
vélation de rimposture. Est-ce une réparation que le seigneur 
doge demande? elle lui est faite par la seule connaissance du 
coupable. Il sait et tout le monde saura que j'avais intérêt à 
ine venger, et que j'ai saisi aveuglément la première occasion 
pour cela. 

Le conseil apprécia ces excuses. Il prit en considération la 
jeunesse , la folle colère , et l'amour même de Michel Sténo « 
et le condamna seulement à deux mois de prison et à un an 
d'exil. 

Michel Sténo passa les deux mois de prison dans une 
chambre des Plombs; et, le temps de l'exil arrivé, il partit, 
accompagné jusqu'au navire par ses parents et bon nombre de 
ses amis. 

Cependant Harino Faliero n'avait pas trouvé la réparation 
fiui&sante. Il prétendait que» la majesté de la république ayant 
été Violée en sa personne , il avait droit d'attendre pour répa- 
ration la peine que porte le conseil contre les coupables d« 
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lèse-majesté ou de haute trahison» c*e0trà*diFe la mof t Qu le 
bannissement à perpétuité. 

Mais on laisM dire Harino Faliero, qui dès lors ae renferma 
dans un muet et implacable ressentiment cxmtre les saigoeurs 
qui aTaiaat presque absous un des leurs, nalgré mn attentat 
contre le chef suprême de la république. 

Les eircoQstanoes aidèrent beaucoup le doge à la vengeance 
que lui^môme médita contre la seigneurie de Venise* C'est, dit 
le chroniqueor, une suite de la fatalité qui poussait inseiisi*' 
blement vers sa perte le doga M arino Falien). 

Quelque temps après cette affaire^ un gentilhomme de la 
maison Barbaro, TÎsitant Tarsenal, demanda certaines choses 
au maître des galères. L'amiral de l'arsenal assistait à oelte 
visite, n prit la parole, et dit an gentilhomme que sa demande 
était impossible à satisfaire. Le gentilhomme insista; lamiral 
tint bop , et une querelle s'engagea entre eux. L'amiral fut 
frappé au visage d'un coup de poing qui l'atteignit à r<eil« et 
comme le gentilhomme portait ime bague avee un chaton de 
pierre, la peau fut coupée» et le sang jaillit. 

Dans cet état» Tamiral courut au palais dueal, et porta 
plainte devant le doge. Marine Faliero savait combien cet ami- 
ral avait de crédit parmi le peuple, combien il était disposé à 
détester la tyrannie des seigneurs de Venise. 

^ Vous vous plaignes» lui dit-'il, d'un outrage qui vous A 
été fait? 

mm Oui, seigneur. 

— Vous vous plaignez à uxoit 

— Sansdûatot 

— Et pourquoi faire? 
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— Pour obtenir justice. 
Harino sourit dédaigneusement. 

— Vous êtes étranges, vous autres, répliqua4-il; esirce que 
TOUS valez mieux que le doge T 

-~ Non, seigneur; un amiral est le trè&-humble serviteur de 
votre altesse. 

— Alors réfléchissez donc. Si vous ne valez pas le doge , 
pourquoi seriez-vous mieux traité que lui? J'ai été insulté , 
moi, et plus cruellement que vous ; car votre petite plaie au 
visage se fermera ; le sang s'arrêtera; dans quelques jours vous 
serez guéri; mais la blessure faite à mon honneur ne se guérira 
jamais; et chacun rit dans Venise du premier magistrat de la 
république. Quant à moi, qui sait la profondeur de la blessure 
que cet outrage a creusée dans mon cœur?... 

L'amiral demeura pensif. 

— £h bien ! dit Harino Faliero, vous plaignez-vous toujours? 

— Seigneur, vous avez raison, dit l'amiral, vous avez été 
bien cruellement offensé. 

— Et je ne me plains pas! 

— Pourquoi? dit l'amiral à voix basse. 

— Parce que je suis le plus £edble • répliqua Marino Faliero 
en attachant un regard scrutateur sur l'amiral. 

— Eh bien I seigneur, s'écria celui-ci outré de colère, dites 
un mot, un seul, et bientôt nous serons vengés de ces miséra- 
bles seigneurs de Venise qui se font un jeu d'insulter les 
honnêtes gens, se mettant à l'abri derrière la complaisance 
qu'ils ont les uns pour les autres. 

— Que dites-vous là? dit froidement Harino Faliero 

— Seigneur, si j'étais secondé. •• 
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— Eh bien?... 

—Eh bien I je me chargerais tout d'abord de cette entreprise. 

— Que feriez-vous? 

— La chose du monde la plus simple, seigneur... Hais 
m'écoutez-vous avec bienveillance? 

— Je vous écoute comme un homme curieux de savoir com* 
ment on pourrait se venger... n y a plus... ma famille sup- 
porte aussi impatiemment que moi l'outrage que l'on méfait. 
Je suis bien aise que ma famille prenne part à l'idée de repré- 
sailles que vous me fournissez... Faites appeler mon neveu 
Bertuccio. 

L'amiral connaissait le courage et la loyauté de ce jeune 
homme; il fiit charmé de l'ouverture qui lui allait être faite. 
Bertuccio Faliero accourut aussitôt qu'il comprit de quoi il 
s'agissait. 

— Bertuccio, dit le doge» vous avez à cœur mon honneur, 
qui est le vôtre. Voici l'amiral de l'arsenal qu'un gentilhomme 
vient de frapper au visage, et qui a juré de se venger. Appre- 
nons un peu comment il s'y prendra, lui. C'est au moins une 
consolation pour nous de savoir que la vengeance n'est pas 
impossible à Venise... Maintenant, parlez, amiral. 

— Seigneur, dit ce dernier, voici le moyen que j'emploie- 
rais si j'étais soutenu par le doge — ce que je ne demande pas, 
ajouta-tril en voyant le mouvement assez indifférent d'ailleurs 
que fit Marino Faliero. Je rassemblerais les marins de l'arse- 
nal, hommes courageux et vraiment républicains, car ils ont 
vu les grandes batailles , et savent que devant la mort le gen< 
tilhomme est égal au plébéien. Je rassemblerais certains partis 

populaires déjà mécontents de l'oppression que fait peser sur 
vu. 7 
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eux la signeurie de Venise, et je leur dirais : km\%, il faut que 
nous nous défassions aujourd'hui de ces insolents exacteurs 
qui pillent notre bien et insultent nos femmes. Il faut que nous 
affranchissions notre pays de cinquante à soixante tyrans qui 
se multiplient chaque année comme riyraie. Il faut que nous 
yengions nos injures nous-mêmes ; et comme presque tous ont 
reçu des injures, ils me comprendront. 

Marino Faliero demanda de quelles ressources les oonspi^ 
rateurs pouvaient disposer. 

— Nous avons plus d'hommes qu'il ne nous en faut* ^^Gà 
qui nous manque, c'est un chef qui soit, non pas le serviteur 
de trois ou quatre conseils des Dix et des Quarante» mais Id vé- 
ritable roi de Venise. — Doge, tu es digne de devenir notfe 
prince. Veux-tu que nous changions ton boimet ducal en une 
couronne? 

— Je le veux, si j'en suis réellement digne, répliqua Marino 
Faliero; mais tout en apprenant de vous qu'il y a une conspi- 
ration qui couve, je voudrais, en général prévoyant « savoir de 
quelle façon vous ferez éclater le complot. 

— Venez ce soir au milieu de nous , prince» et livrez-vous 
sans restriction à nous. 

— J'irai, répliqua Marino Faliero. 

n y alla en effet, et sa présence au milieu d'hommes m^ 
contents de la tyrannie des nobles de Venise alluma en eux 
un nouvel enthousiasme. Il lui fut expliqué que les compagnies 
des conspirateurs prendraient les armes et se réuniraient à 
un signal donné ; que , forçant les palais des seigneurs sans 
défiance, l'armée révolutionnaire irait les écraser dans leurs 
jusqu'alors inviolables. 
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-^Ouel signal? demanda un des membres. — H iaiidrait 
quelque bruit éclatant comme celui du canon. 

— Ou de la cloche de Saint-Marc, dit une yoix» celle d'Is- 
raël Bertuocio, le plus hardi, le plus intelligent des conjurés. 

— Hais, fit obsenrer Bertram, un autre conjuré qui s'était 
tenu à l'écart , oubliez-vous que la cloche de Saint-Marc, au 
son de laquelle tous les citoyens doivent courir en armes sur 
la place, ne peut être mise en branle que par l'ordre du doge^ 
en cas d'alarme ou de danger pressant? 

•~£h bien, s'écria Marino Faliero, le doge donnera Tordre, 
et la cloche de Saîut-Marc sonnera pour que chacun accoure, 
et que les mauvais soient tués par les bons 

Us se séparèrent sur ces paroles. Le mercredi 15 avril 1355 
devait amener l'exécution. Marino, Bertuccio son neveu, Israël 
Bertuccio , tenaient seuls les secrets de Tentreprise ; les autres 
chefs eux-mêmes ne savaient rien de ce qui devait se passer. 
Us étaient chargés seulement d'exciter quelque tumulte, afin 
de donner prétexte au doge de faire sonner la cloche de Saint- 
Marc. 

Tout marchait au gré de leurs désirs, lorsque ce Bertttm , 
initié au complot, craignant de voir compromis dans le mou- 
vement un patricien , Niccolo Lioni , son patron, alla le prier 
de ne pas sortir s'il entendait sonner la cloche de Saint-Marc. 

Niccolo Lioni fut surpris ; Bertram ne voulut pas s'expli- 
quer davantage; mais le patricien, dont l'inquiétude commen- 
çait à grandir, fit arrêter le délateur et le força de comparaître 
devant le conseil des Dix. 

Bertram, menacé de la torture, avoua tout ce qu'il savait. On 
sutle nom des principaux conspirateurs, qui furent arrêtés is(h 
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lément séance tenante. Quant au doge, dont la culpabilité res- 
sortait évidemment des dépositions de Bertram» un conseil 
particulier fut nommé pour approfondir la situation. 

Les officiers de nuit (signori di notte) furent chargés d'en- 
trer au palais et d'arrêter Marino Faliero ; d'autres reçurent 
la mission d'empêcher que personne n'approchât de la tour 
du beffroi. Le do^e arrêté fut traduit aussitôt devant le conseil, 
qui l'interrogea comme accusé de haute trahison. 

Marino Faliero refusa de répondre, disant qu'il était le 
prince et le chef. On passa immédiatement aux accusés d'un 
rang inférieur. Israël Bertuccio et Filippo Calendaro » chefs des 
marins du port, furent condamnés à être pendus aux piliers du 
principal balcon du palais. Gomme ils voulaient expliquer leur 
conduite au peuple, on prit soin de les bâillonner. 

n parait constant que ces conspirateurs furent renfermés dans 
les Plombs, pendant le court intervalle qui s'écoula entre leur 
arrestation et leur supplice. Cette prison se remplit peu à peu 
de tous ceux du complot que Bertram désigna aux Dix, et 
qui se dénoncèrent les uns les autres dans les tortures. 

Beaucoup de ces malheureureux avaient été enrôlés par les 
chefs, sous prétexte de servir l'État dans une entreprise dont le 
véritable but leur serait révélé au moment de l'exécution. 
Lorsqu'ils furent emprisonnés, les uns dans les Plombs , les 
autres dans les Puits , les Dix jugeant qu'ils n'avaient plus 
rien à redouter, s'occupèrent de trancher la question relative- 
ment au doge, et le vendredi 16 avril intervint un arrêt du 
conseil qui condamnait Harino Faliero à être décapité sur le 
palier même de l'escalier de pierre où les doges prêtent ser- 
ment de fidélité à la république. 
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Marino Faliero jouit jusqu'au dernier moment des préroga- 
tives de son rang suprême. Il ne perdit le titre de doge qu'avec 
ia vie ; et les Dix, feignant de lui épargner la honte d'un sup- 
plice public, mais craignant en réalité quelque soulèvement 
du peuple en faveur du condamné, ordonnèrent que les portes 
du palais seraient fermées jusqu'à l'exécution de la sentence. 

A midi, Marino Faliero fat amené sur le palier de l'escalier 
des Géants, où l'arrêt lui fut lu par un des membres du con- 
seil. Il s'agenouilla, et se laissa paisiblement enlever le bonnet 
ducal ; puis le bourreau lui trancha la tête d'un seul coup 
d'épée. Aussitôt les portes furent ouvertes au peuple, qui assié- 
geait en foule le palais et qui vint contempler avec terreur le 
cadavre sanglant de son prince. Au même instant la fenêtre 
ouvrant sur le balcon donnait passage à Vun des Dix , lequel 
tenant d'une main Tépée dégouttante de sang, cria d'une voix 
haute : «Le traître a subi son jugement. » 

Après Marino Faliero les prisonniers des Puits et des Plombs 
furent pendus aux piliers du balcon, les uns par couples, les 
autres isolément; fort peu furent condamnés à la prison perpé- 
tuelle ; un plus petit nombre encore eut la vie sauve. 

Ainsi fut sauvée l'aristocratie vénitienne par la mort de son 
chef. Voulant rendre plus solennelle et plus efficace la condam- 
nation, elle confisqua tous les biens de Marino Faliero, bannit 
ses parents, et raya son nom du livre d'or de Venise. Elle fit 
couvrir d'un voile noir le portrait du mort , qui manque à la 
collection des portraits des doges dans la salle du grand conseil. 

Mais nous avons prononcé un mot qui demande une expli- 
cation. Il y avait des Puits dans le palais du doge comme il y 
avait desPlombs.Ces Puits sontdes souterrains obscurs, humides» 
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qui s*étendeQt sous les canaux , et ne communiquent qu'aux 
flots mêmes des lagunes par des portes de fer» bien commodes 
aux bourreaux lorsqu'ils yeulent cacher les traces de leur si* 
nistre besogne. Les Puits (Pozzi) sont réellement les réseaux in- 
férieurs de cette gigantesque toile d'araignée, dont les £11$ 
supérieurs sont les Plombs, et au centre de laquelle le chef, 
comme un monstre ayide, peut promener sa morsure de bas 
en haut et de haut en bas, sans avoir grand chemin à faire et 
sans éveiller l'attention d'aucun mdiscret« 

£n 1432, les seigneurs Yénitiens accomplissaient un acte de 
prudence, — ils nomment ainsi la discrétion qui préside aux 
assassinats politiques — et sauvaient encore une fois la répu- 
blique menacéci disaient-ils, du plus grand danger qu'elle eût 
couru depuis Marino Faliero. 

On vit huit gentilshommes, désignés par le conseil suprême, 
s'acheminer vers le lido pour y recevoir Francesco p comte de 
Carmiagnola, célèbre capitaine au service de la république, le- 
quel était mandé par les sérénissimes seigneurs pour doxm^ 
son avis sur la paix projetée entre la république et le duo de 
Milan. 

Ce nom de Garmagnola éveille de grands souvenirs. On croit 
voird'abordle petit pâtre au visage martial, entraîné à la guerre 
par un soldat qui avait deviné ses inclinations belliqueuses en 
le trouvant aux prises avec un bélier furieux ; puis ce p&tre 
devenu un vigoureux soldat, aux traits rudes, à la peau basa- 
née; puis ce soldat créé général et comte de Gastel-Nuovo, 
par le duc Philippe-Marie, comte de Pavie, frère et héritier de 
Jean-Marie Yisconti, duc de Milan. 

Plus que personne, Garmagnola avait contribué à oonsoUder 
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le trône de Philippe ; mais ce prince astucieux oublia le guer* 
rier qui l'avait servi pour ne songer qu'aux forces dont il difr^ 
posait et qu'il pouvait tourner contre lui. Garmagnola possé-- 
dait réellement une armée» recrutée parmi tous les braves 
qu'attirait la renommée d'un si vaillant capitaine. Philippe 
s'occupa de réduire à néant la puissance de Garmagnola. Il lui 
enleva le commandement des milices sous prétexte de lui don- 
ner le gouvernement de Gênes. Garmagnola , honteux de ces 
défiances, voulut s'aboucher avec le duo pour rétablir entre 
eux l'amitié d'autrefois. Philippe refusa de recevoir le condot- 
tiere, qui, furieux, le menaça d'une prompte vengeance, piqua 
des deux après cette incartade, et vint se réfugier chez les 
Vénitiens en 1495* 

Florence était en guerre avec le duc de Milan. Elle demanda 
du secours à Venise. Garmagnola poussait , on le comprend, 
les deux républiques à s'unir. Philippe, comme s'il eût été con- 
seillé par son mauvais génie, détruisit l'espèce de défiance qui 
retenait les Vénitiens de conclure un pacte avec Garmagnola« 
Gar, disaient-ils, le duc de Milan est son ancien ami ; une mésin- 
telligence entre eux peut n'être pas durable* et le prix de lu ré- 
conciliation serait l'accomplissement de notre ruine. lisse sur^ 
veillaient donc mutuellement, quand tout à coup le duc de Milan 
envoya dans la maison de Garmagnola , Giovanni Liprando, 
exilé Milanais, pour assassiner le comte. Liprando fut arrêté 
avant d'avoir accompli son projet; et les Vénitiens, jugeant 
qu'après cette perfidie de Philippe, Garmagnola lui devenait 
un ennemi implacable, se hâtèrent de conclure leur ligue avec 
Florence, et nommèrent Garmagnola capitaine général des ar^ 
mées de terre. 
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jLes premières opérations du comte furent désastreuses pour 
Philippe ; mais bientôt la fortune tourna. Garmagnola, œssant 
d'être heureux, parut traître* La flotte yénitienne, n'ayant 
pas été secourue à temps, avait été détruite. L'amiral fut banni 
et ses biens confisqués ; Carmagnola fut légèrement réprimandé 
par le sénat. 

Un coup de main qu'il tenta sur Crémone échoua par la ré- 
sistance vigoureuse des habitants. Ce revers augmenta les soup- 
çons des Vénitiens. Ce fut alors qu'ils songèrent sérieusement 
à se débarrasser de Carmagnola, qui était adoré de l'armée» et 
dont les grandes richesses tentaient l'avarice de plus d'un con- 
seiller de la junte des Dix. 

Mais le silence avait toujours présidé aux délibérations de ce 
tribunal de sang. A peine si un bruit imperceptible, ce bruit 
avant-coureur des désastres, et qui voltige comme une vapeur 
au-dessus des foules assemblées, avertit les Vénitiens que Car- 
magnola n'était plus le héros chéri des chefs de la république. 
On ne l'eût jamais pensé d'ailleurs, à voir l'accueil triomphant 
qui lui fut fait au retour. 

Les Dix voulaient consulter Carmagnola sur la situation des 
affaires de la guerre. Us le priaient de vouloir bien en conférer 
avec eux. Us le remerciaient de son zèle, de son génie ; ils lui 
promettaient pour la campagne suivante un renfort d'hommes 
et d'argent. Comment et de quoi le comte se fût-il défié ? 

Aux premières invitations de la seigneurie, il quitta son ar- 
mée et vint à Venise. Les huit gentilshommes désignés par le 
grand conseil l'attendaient au sortir de la galère. Tout le peuple 
assemblé brûlait du désir de voir ce capitaine si brave et si au- 
dacieux , l'un des esprits les plus ingénieux de ce siècle où ^ 
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la guerre, se faisant avec licence, devait se faire souvent avec 
imagination. 

Carmagnola, entouré de cette foule et salué par les huit gen- 
tilshommes, n'eut pas le temps de se rendre à sa maison. Il 
passa devant la fenêtre, et adressa un sourire à sa femme et à sa 
fille, qui lui envoyaient des baisers. Cependant il donna ordre ^ 
à un de ses gentilshommes d'aller prévenir la comtesse quep 
mandé au palais ducal, il s'y rendait, mais ne tarderait point 
à rentrer chez lui. Il poursuivit sa marche triomphale, et entra, 
suivi de ses gens, sous le porche béant du palais ducal 

Quelques instants après, un officier l'introduisit près du 
doge, François Foscari, qui l'accueillit plutôt en ami qu'en su- 
jet; puis ce même officier redescendit dans la galerie, et s'a- 
dressant aux compagnons du comte : 

— Messieurs, dilril, son Excellence me charge de vous pré- 
venir que son entretioa avec le doge durera plus longtemps 
qu'on ne croyait ; vous êtes donc libres de retourner chez votre 
maître, et il vous fera prévenir lorsqu'il sera temps de le venir 
chercher. 

Les gens de Garmagnola se retirèrent sans défiance. Une 
heure après, au milieu de l'entretien, le même officier parut 
l'épée nue à la main dans la chambre du doge. 

— Seigneur comte, dit-il, je vous arrête au nom de la séré- 
nissime république. 

— Moi? dit Garmagnola, dont la stupéfaction ne saurait se 
décrire; moi, l'hôte, l'ami, le capitaine général de Venise? 

, — Vous-même, seigneur. 

— Qu*ai-jefait? 

TU. 8 
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— C'est de quoi tous instruira la junte secrète chargée de 
vous juger. 

~ Une junte t un jugement I mab dans quel butT 
-* le l'ignore ; pour le moment veuillez me suivre; j'ai ordre 
devons conduire... 

— Oh cela? 

^-^ En prison, seigneur. 

Carmagnola baissa la tète et se rappela oe temps de sa jeu- 
nesse où» devant une pareille menace, il eût mis l'épéa à la 
main et fait tourner peut-être la chance si funeste d'une arres- 
tation à Venise^ Mais à quoi bon?... On ne cherchait sans 
doute qu'un prétexte pour le faire assassiner, Carmagoola con- 
naissait bien les sérénissimes seigneurs. 

Il suivit l'officier, qui monta plusieurs étages d'un escalier 
noir et roide ; puis traversa une foule de corridors déserts, et 
enfin le conduisit» sous bonne garde, à une cellule des 
Plombs, le comte reconnut ce séjour à la vapeur embrasée 
qui tourbillonnait sous les lambris, Oa était au mois de 
juin. 

Le comte arrêté, il s'agissait de lui trouver un crime. Certes 
il était coupable de deux grands forfaits ; il était puissant et 
riche ; mais ces deux griefs ne pouvaient lui être imputés pu- 
bliquement. Les Dix si'en remirent à la torture du soin de créer 
quelque chef d'accusation contre Carmagnola, 

Le malheureux comte, abandonné à ses bourreaux dans ces 
antres, avoua, disent les uns, qu'il entretenait des intelligences 
avec le duc Philippe de Hilan, pour ruiner les forces véni- 
tiennes dans une guerre sans résultats. 

D'autres prétendent que Carmagnola ne voulut rien avouer; 
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mais qtt^an procès-verbal, rédigé par des affldés du eonsell, ^ 
produisit, pour Tapparence, les mêmes résultats que Ton eût 
obtenus des aveux de Taccusé. 

Toujours est-il, que le comte fut condamné à voir ses biens 
confisqués — il possédait trois cent mille ducats — et à perdre la 
tête, après avoir été déclaré traître envers la république. 

Le plus afiOreux mystère plane sur le séjour de Carmagnola 
dans sa prison ; on ne retrouve là ni prêtre, ni geôlier, ni visite 
de parents ou d'amis. Le prêtre était sans doute quelque affilié 
de rinquisition de Venise ; les geôliers savaient trop de secrets 
pour vivre longtemps, et ils ne survivaient pas longtemps aux 
prisonniers qu'on leur donnait en garde. 

Carmagnola, torturé, volé par ses juges» disons par ses bour- 
reauxi jura sans doute de divulguer les horribles secrets de 
oette procédure, car le 5 juin au matin on le vit sortir en gon-» 
dole par le pont des Soupirs; il avait les mains liées derrière 
te dos ; deux pénitents noirs, cagoules abattues sur le visage^ 
le flanquaient à droite et à gauche ; quatre sbires, Tépée nue» 
étaient debout à l'arrière du bateau. 

Le condamné était bâillonné ; la douleur et la colère gon 
liaient ses muscles et ses tempes, et dans ses yeux se lisait une 
muette mais bien éloquente révélation de tant d'infamies. Il fut 
conduit sur la Piazzetta , entre les deux colonnes où les mal^ 
faiteurs sont mis à mort, et le bourreau lui trancha la tête. Il 
avait alors quarante<leuz ans. 

Les historiens de tous les pays se sont exercés à découvrit 
quel pouvait être le crime du comte Carmagnola; mais la 
plupart semblent annoncer qu'il n'y eut pas de crime. Quant 
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à la trahison prétendue de ce capitaine, et à son alliance secrète 
avec le duc de Milan, c'est là une accusation absurde et que peu 
de mots réfutent yictorieusement. 

Pour quiconque a étudié le caractère bouillant et passionné 
pour la gloire du célèbre ayenturier , il demeure impossible 
qu'il se soît engagé à subir une suite de défaites, c'est-à-dire 
une vie de honte et d'humiliation ; il était trop connu de Phi- 
lippe pour que ce prince osât lui proposer un semblable 
marché, et il connaissait trop le duc pour acheter à ce prix une 
réconciliation que rien ne lui faisait désirer. Philippe avait 
tenté déjà de le faire assassiner : c'est un crime que le duc ne 
devait jamais pardonner à son ennemi ; car, on le sait, les torts 
que Ton a envers autrui sont les plus graves de tous les griefs 
qui s'opposent à un retour sincère d'amitié. 

Ne cherchons dans ce jugement et dans cette exécution que 
l'un de ces exemples, fort communs d'ailleurs, de l'ingratitude 
des nations envers les grands hommes. De pareils traits se ren- 
contrent à chaque page des histoires de l'antiquité. Jalouses de 
leur pouvoir et de leur force personnelle, les républiques 
d'Athènes et de Sparte sacrifièrent plus d'une fois à leur tran- 
quillité des héros qu'elles avaient accueillis d'abord avec en- 
thousiasme. Miltiade mourut dans les fers à Athènes, et le 
vainqueur de Marathon et de Platée était fils d'Athènes. Venise 
peut fournir au moins cette excuse que Garmagnola était Pié- 
montais. 

Dans la persécution dirigée contre Garmagnola, un homme 
avait joué le principal rôle avec une dissimulation qui annon- 
çait soit une grande haine pour le condamné , soit un bien 
vif désir de rendre service à la patrie ^ qu'on disait menacée 
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par Cannagnola. Cet homme était le doge lui-même, François 
Foscari. 

Il ne pouvait se douter que lui, l'artisan de tant de mal- 
heurs, lui, le prince souverain de Venise, aimé du peuple pour 
ses talents et ses goûts militaires, aimé aussi pour ses succès ; 
car depuis vingt-cinq années qu'il occupait le trône ducal, il 
avait annexé aux possessions vénitiennes Brescia, Bergame, Ra- 
venne et Crémone ; il ne pouvait s'attendre , disons-nous , que 
des infortunes plus cruelles peut-être que celles de Carmagnola, 
sa victime, fondraient prochainement sur sa maison, l'une des 
plus florissantes et des plus fidèlement établies de l'Europe. 
François Foscari avait quatre fils, dont les alliances devaient 
apporter double richesse et double honneur à sa famille. 

Mais trois de ces fils moururent. Il ne lui resta que Jacopo 
Foscari, jeune homme marié à une fille de Contarini, et dont 
les fils promettaient au moins au yieillard que le nom de Fos- 
cari ne s'éteindrait pas. Mais Foscari , cet homme de fer , ce 
prince ambitieux et profond , avait dû heurter dans sa route 
pénible des ennemis d'autant plus dangereux que sa fortune 
était plus grande. Ces ennemis essayèrent de frapper le doge 
dans ce qu'il avait de plus cher; ils suscitèrent un délateur 
nommé Bevilacqua, Florentin, qui porta le premier coup à ce 
malheureux père. 

On connaît cette odieuse coutume des dénonciateurs véni- 
tiens, qui jetaient dans la gueule du lion, près du pont des 
Soupirs, leur calomnie anonyme , et donnaient ainsi prétexte 
aux inquisiteurs de faire arrêter, juger et condamner secrè- 
tement ceux dont leur intérêt ou celui de l'Etat conseillait de 
se défaire. Bevilacqua n'usa pas de la gueule infernale pour sa 
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délation. Il avait affaire à de trop hauts personnagesi et se sen«* 
tait soutenu par de trop puissants protecteurs. H s'adressa per- 
sonnellement au conseil des Dix, et leur dénonça lacopo Fos- 
cari, fils du doge, comme coupable d'entretenir des relations 
coupables avec ce même Philippe, duc de Milan , étemel rival 
de Venise, qui, après avoir déjà causé la mort de Carmagnola, 
son ennemi, devait frapper encore indirectement le doge Fos« 
cari son heureui vainqueur. 

L'accusation était formulée nettement. lacopo Foscari, di^ 
sait le dénonciateur, avait reçu d'un émissaire du Milanais des 
présents magnifiques , en échange desquels il avait vendu ses 
sympathies et son influence à Philippe. Bevilacqua ne disait pas 
on dit, il disait fai m. Ces accusations, qui eussent paru in- 
vraisemblables à tout homme impartial, devaient trouver du 
crédit près des seigneurs vénitiens, toujours prêts à détester 
leur matlre, et Foscari avait été souvent un maître gênant pour 
les patriciens. 

Nous ne parlons ici que du sentiment commun. Nous ou«* 
blions les inimitiés, cause première et toute-puissante de cette 
afiîiire. C'était, en efTet, François Foscari que Ton atteignait au 
cœur en frappant son dernier fils. 

Le doge dormait Iranquillement en son palais ; il croyait 
Jacopo parti pour l'une de ses maisons de campagne avec sa 
jeune famille, quand tout à coup le bruit se répandit que les 
Dix assemblés avaient ordonné qu'on appliquât un criminel à 
la question extraordinaire. 

Ce n'était pas chose nouvelle : François Foscari ne s'en 
émut point. Il attendit que le conseil, agissant en vertu de ses 
pouvoirs, vint lui rendre compte, ainsi qu'il le devait, de 
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VuMge qu'il «n «vait fut. Le conseil fit demander, en effet, 
une audience au doge. 

Foscari reçut les Dix sans deyinw pourquoi leur msintien 
était si sévère , pourquoi leur respect paraissait plus profond 
que de coutume , pourquoi aussi — car le pénétrant yieillard 
remarquait tout — pourquoi leur chef, Jacques Loredano, son 
irréconciliable ennemi, laissait percer dans son attitude solen- 
nelle certaine joie féroce, proYQcante comme une pointe de 
stylet. 

— Monseigneur, dit Loredano , nous Tenons prévenir votre 
altesse qu'un grand crime a été commis dans Venise et contre 
Venise. 

— Et que le conseil, toujours zélé, a commencé à faire justice, 
n'est-ce pas? interrompit le doge. 

— Oui, monseigneur. 

— C'est fort bien fait ; agréez les remerctments que la répu- 
blique vous adresse par ma voix. <— Quel est le crime qui a été 
commis? 

~Une trahison au premier chef, seigneur; sur la dénon- 
ciation d'un ami fidèle de la république, nous avons fait arrê- 
ter un homme qui avait entretenu des intelligences avec l'en- 
nemi mortel de Venise, avec le due de Milan. 

— Philippe Visconti? 

^-«•Le Qiéma; celui qui, votre altesse le sait , a entraîné à sa 
perte le comte Carmagnola. 

-»-<Oai» ooi, je sais, murmura le doge avec im sombre re- 
prd. 

—Pour le mAme crime, continua le chef des Dix, le comt* 
fut mis à la prison des Jlombs» 



en LES PRISONS DE L'EUROPE. 

— Et... le coupable dont tous me parlez a été renfermé dans 
les Plombs, seigneur Loredano ? 

— Oui , seigneur : pour le même crime, le comte Garmagnola, 
arrêté par votre ordre, a été condamné à subir la torture. 

— La torture a été donnée au nouveau coupable ? 

— Oui, seigneur. 

— Quel est cet honune?... 

— C'est un Vénitien. . . un noble. . . 

— Ah! un noble... d'une ancienne famille?... 

— Ancienne, une des premières familles de Venise... 

— Voilà qui est triste pour l'honneur du patricial, dit le doge; 
mais il faut que la justice ait son cours. 

— Nous avons pensé ainsi, et justice sera faite... Mais le con- 
seil a-tr-il l'approbation de votre altesse? 

— Je vous l'ai déclaré... selon l'usage , je dois voir et inter- 
roger aussi le prisonnier... Qu'on l'amène... 

— Un moment t de grâce, seigneur, interrompit Loredano, 
incapable de maîtriser un de ces mouvements de joie t^rible 
qui avaient effrayé déjà Foscari ; il nous reste à prévenir votre 
aiiesse... 

— De quoi?... Je connais le crime, et je vais connaître le 
criminel. 

— C'était pour ménager le cœur du sérénissime doge de Ve- 
nise que les membres du conseil usaient de précautions. 

— Ménager mon cœur! s'écria Foscari pâlissant... Serait-ce 
un de mes amis dont ils ont fait leur victime ? pensa-t-il, avec 
une angoisse qui éclata un moment sur son visage. 

Mais se remettant avec promptitude I 
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— Connaitrai-je le coupable? dit-il négligemment» tandis 
que Teufer était dans son cœur. 

— Votre Altesse le connaît. •• etTaime. 

Ces mots révélèrent à Foscarî un afreux malheur : il n'ai- 
mait qu'une seule personne au monde. Il se leva de son trône» 
et marchant vers la porte avec précipitation : 

— Qu'on amène le coupable auquel le conseil a infligé la tor- 
ture, s'écria-t-il du ton d'un maître qui veut être obéi. 

Loredano s'inclina, moins pour faire preuve de respect que 
pour dissimuler un infernal sourire. 

Après quelques minutes d'un silence funèbre, des pas pesants 
retentirent dans le vestibule ; on distingua plusieurs gémisse- 
ments sourds, arrachés par la douleur à un prisonnier qui s'a* 
vançait soutenu par des gardes, et dès que la porte s'ouvrit, 
le premier regard du doge tomba sur son bien-aimé Jacopo , 
qui , sanglant , l'œil éteint , à demi renversé dans les bras de 
deux familiers, murmura ces mots, qui percèrent l'âme dû 
pauvre père : 

— Le doge I monseigneur. . . défendez-moi ! 

Un cri terrible sortit des entrailles de Foscari. Déjà il ou- 
vrait les bras pour étreindre ce cher enfant évanoui, lorsque 
s'arrétant, avec un regard que rien ne saurait analyser : 

— Nobles seigneurs, dit-il, c'est donc Jacopo Foscari, mon 
fils, qui est le coupable? 

— Lui-même , monseigneur , répliqua Loredano ; nous es- 
périons cacher le plus longtemps possible à Votre Altesse cette 
fatale nouvelle. 

Foscari fît un violent effort pour comprimer dans sa poi- 
trine son cœur, prêt à briser l'enveloppe du corps. « 
vu. 9 
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-^ On Ta conyaincu? demanda-(-il. 

— On Ta appliqué à la torture, répliqua Loredano ; c'est la 
loi, et nous savions trop que le doge, le premier citoyen de la 
république, nous saurait gré d'avoir compris son fils dans Texé* 
cution de la loi. 

— Bien, murmura Foscari. H a reçu, disiez-vous, des pré- 
sents du duc Philippe? 

— Le Florentin Bevilacqua Taffînne. 
•^ Mais*., mon fils... qji'a-tril dit? 

A ce moment Jacopo sortit de sa stupeur douloureuse; il leva 
la tète, vit son père, et la question du doge arriva jusqu'à son 
intelligence, 

-*-* Jacopo, répondit^], a subi la plus horrible torture et n*a 
rien dit, monseigneur, parce qu'il est innocent et qu'il n'a pas 
îoultt donner cette joie à ses ennemis. 

L'œil de Foscari élincela de joie et d'orgueil. Il mesura de 
ce regard triomphant les pâles conseillers, comme pour leur 
demander si dans leur famille on trouverait d'aussi m&les cou- 
rages. Loredano se mordit les lèvres, et Foscari, qui devina sa 
fureur, comprit qu'il ne fallait pas, pour une puérile satisfac- 
tion d'amom>propre, jouer la vie de son enfant. 

— Que parlez-vous d'ennemis, Jacopo Foscari? reprit-il en 
soutenant d'un geste le malheureux jeune homme. Vous n'avez 
en ce moment pour ennemis que les amis de la république. 
Vous n'avez rien avoué à la torture, soit ; mais chacun con< 
naît votre fermeté : c'est une vertu de famille. Cette insensibilité 
stoique n'est pas une preuve suffisante d'innocence. Ces nobles 
seigneurs n'ont-ils pas jugé comme moi? 

— Oui, altesse, répondit Loredano, stupéfait de la majesté 
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calme da doge , lorsqu'il s'attendait à le f oir éclater en re- 
proches et en amers sanglots. 

— Et vous avez décidé?.,, dit Foscari. 

— Que si les forces de Taccusé le permettaient^ on procède» 
Tait à one seconde épreuve. 

Foscari se contint; tout son corps frissonnait. 

— C'est le meilleur moyen, répliqua-t-il. 

Les conseillers se regardèrent ; Jacopo lui-même, frappé de 
cette férocité si étrange dans un père» retomba muet et tremr 
blant sur le parc[uet. 

La séance finit là : le doge congédia les inquisiteurs et rentra 
dans ses appartements. Hais quand la nuit fut venue, appe» 
lant le geôlier principal des Plombs ; 

*-^ Gaëtano, dit-il» tu es Thomme des Dix ; c'est sur toi qu'ils 
s'en reposent de la garde des prisonniers. Je sais que» soutenu 
par eoXf tu ne te soucies point de la puissance ducale» et tu me 
répondras au besoin que déjà un doge a été remis par les Dix 
à la garde d'un geôlier des Plombs. Je sais tout cela. 

— Hais... seigneur... 

— Écoute : Foscari n'a pas de temps à perdre. Je t'c^Erirai 
deux dioses» dont tu accepteras certainement Tune : la place 
de grand inspecteur des prisons d'État» qui est à ma nomina- 
tion» si tu me laisses pénétrer ce soir dans la cellule oii repose 
Jacopo Foscari. 

— ^ Seigneur» impossible. 

— Je prévoyais ta réponse» et je te prie de remarquer ceci : 
je suis sans pouvoir contre toi» geôlier des Plombs ; mais je puis 
tout contre Tbomme qui s'appelle Gaêtano. Si tu me refuses» 
si tu dis un seul mot de ma prière à qui que ce mi$ les canaux 
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sont profondSt Gaëtano, et je paye vingt bravi qui font mes at 
faires discrètement. Ayant trois jours tu dormirais au fond du 
canal Santo-Orfano. 

— Altesse! balbutia GaêtanOi saisi de frayeur. 

— Note bien ceci, ami Gaêtano : je pourrais te demander 
de faire évader mon fils ; mais je ne veux pas violer la loi de 
Venise, et d'ailleurs Jacopo est hors d'état de supporter les fa- 
tigues d'une fuite ; ce que je désire, c'est la faveur que tu ac- 
corderais au premier citoyen venu pour une somme un peH 
ronde : un quart d'heure d'entretien avec Jacopo te sera payé 
deux mille ducats. C'est le produit de la place que tu obtien- 
drais dans un mois. Ainsi, je me résume : le canal ou l'inspeo- 
tion générale de prisons. 

— Seigneur, je ferai ce que commandera Votre Altesse;, 
mais uniquement pour lui plaire. 

— Merci, honnête Gaêtano. Je te commande de mardier de-' 
vaut moi et de me conduire près de mon fils. 

Les geôlier obéit. Ce fut un spectacle bien déchirant que l'en- 
trevue de ce vieillard tout-puissant, obligé de se cadier pour 
embrasser et consoler son unique enfant. 

— Ah I s'écria Jacopo, je savais bien que mon père m'aimait. 
---Tou père, malheureux Jacopo, a compris que ces hommes 

voulaient te tuer. Demain ils recommenceront les tortures, 
non pour obtenir des aveux, qu'en feraient-ils? mais pour 
épuiser ton sang, qui est le mien, ta force, qui est ma force, ta 
•vie, qui est l'espoir de ma race. 

— Qu'ils y viennent I dit le jeune homme avec une expression 
de dédain sublime ; leurs instruments de torture se briseront 
sur moi avant de m'arracher une seule parole. 
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— Ne dis pas cela, pauvre Jacopol ne dis pas cela! ta mour- 
rais dans les supplices. Et que deyiendrai-je, moi, sans enfant? 
moi, qu'ils railleraient dans la satisfaction de leur féroce yen- 
geance. Ds viendront t'interroger ; eh bien, attends-les de pied 
ferme, et avoue, avoue ! 

— Quoi donc , mon père? je suis innocent. 

— Je le sais bien... mais avoue tout ce qu'ils te demande- 
ront d'avouer. Us auront pour pâture mon déshonneur; mais 
ils ne boiront pas tout mon sang. 

— Avouer que je suis un traître? 

— Tu vivras I 

— Avoue que le nom de Foscari est souillé à tout jamais. 

— Tu vivras I 

— Avouer que l'on peut me conduire à la Piazzetta comme 
le comte de Carmagnola, et crier quand tombera ma tête : Le 
traître est puni ! l'infAme est mort I 

— Tu vivras I tu vivras, te dis* je ; ils n'oseront te tuer par 
Téchafaud; ils ne le voudront pas. Dans la peur d'ameuter le 
peuple, ils te banniront, mon Jacopo, et tu vivras pour m' ai- 
der à nous venger I Avoue que tu as reçu des présents de Phi- 
lippe, que Bevilacqua est un homme juste et véridique; avoue 
que tu es le dernier des hommes; mais qu'à partir de ce jour 
je puisse paraître te renier sans que tu en soufflées , que je dé- 
tourne de toi mes yeux, tu sauras que mon cœur est toujours 
avec toi. 

— Mon père, mon bon seigneur. 

— Avoue! Jacopo, avoue 1 On revient de l'exil I 

. Foscari embrassa tendrement son fils, et rentra dans ses 
appartements. Gaëtano savait le doge capable d'uécuter sa 
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menace» 6t il se garda bien de rien révéler aux Dix. Ceux-ci 
ne furent donc pas médiocrement surpris quand ils entendi-* 
rent Jacopo confesser la vérité des calomnies inventées par 
Bevilacqua. 

Gomme l'avait pensé le doge, les Dix condamnèrent Jacopo 
à un bannissement perpétuel sur les terres de Napoli de Roma- 
nie f avec obligation de se présenter chaque matin au com- 
mandant de la place. 

Jacopo ne savait pas encore ce que c'est que l'exil ; bientôt 
il s'aperçut que pour de certaines âmes la patrie est un besoin 
plus impérieux que la vie. Cependant sa femme était venue le 
joindre dans son exil à Trévise, et il vivait assez doucement, 
en attendant que le doge pût obtenir son rappel à Venise. 

Les Dix comprirent qu'ils avaient été joaés« Ils se repenti- 
rent de n'avoir pas condamné à mort le prisonnier qu'ils te<- 
naient si bien en leur pouvoir. Il n'était plus temps» Jacopo 
n'était pas homme à se laisser empoisonner ou poignarder 
dans son exil; il connaissait ses ennemis, et François Foscari 
ne le laissait pas manquer de conseils. Tous deux usaient ainsi, 
à force de temps, la pati^ice et la colère de Loredano, quand 
un événement imprévu déconcerta toute la politique si fine et 
si persévérante du vieux doge. 

La haine de Loredano vivait plus acérée, plus terrible , à 
mesure qu'il voyait les regrets de la noblesse accélérer le 
rappel de Jacopo Foscari. Loredano n'était pas homme à 
permettre que sa vengeance demeurât incomplète ; cette ven- 
geance il prétendait avoir le droit de l'exercer. A l'un de ses 
amis qui lui demandait la cause de cette profonde inimitié 
qu'il nourrissait contre les Foscari : 



U& PLOMBS DB VEMIS& 71 

«^ Savea-Yousi dit-il| comment mon père et mon oncle sont 
morts? 

— Uais^ de la contagion; c'est ce que Ton a dit, du moQis. 
^ Oui, c'est ce que Ton a dit ; mais you3 ne Tavez jamais 

cru » n'est-ce pas? Mon père et mon oncle sont morts d'avoif 
déplu à François Foscari, et François Foscari connaît l'usage 
des poisons qui ne laissent pas de traces. 

•-^ Que dites-vous? 

-^ Oh ! c'est un secret de famille , enseyeli dans bien des 
cœurs qui s'en ressentent encore. Moi le fils, jqoî le neveii, je 
n'ai pas oublié. Le doge François Foscari est inscrit sur mon 
livre de commerce pour deux meurtres dont il me doit l'expia- 
tion... C'est une somme qu'il me doit; voyez. 

Et il montra au confident» muet de surprise, cette inscrip^ 
tion écrite sur son carnet d'échéance. — On sait que la plu* 
part des nobles Vénitiens trafiquaient en grand sur les mers : --« 

i( François Foscari doit à Loredano deux assassinats qu'il 
payera tôt ou tard. » 

— Eh bieni fit l'ami, glacé d'effroi. 

— Eh bien I il payera , lui ou son fils. Mais ils sont soli- 
daires, je le sais, et je puis me payer sur Tune ou l'autre de>^ 
deux tètes indifféremment. 

Cette scène se passait cinq ans après les premières tortures 
de lacopo et son exil à Trévise. 

Jacopo, qui vivait, comme nous l'avons vu, tranquillement 
dans cette ville , ne négligeait pourtant pas les occasions de 
correspondre avec son père et avec quelques amis. L'asses 
long intervalle qui s'était écoulé depuis sa condamnation avait 
endormi les soupçons et désarmé, en apparence du moins, les 
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sonreillants d'abord très-rigoureux que Venise attachait aux 

m 

pas du proscrit. 

Jacopo venait donc d'envoyer dans sa patrie un de ses servi- 
teurs les plus dévoués, nommé Olivier; et une entrevue avec 
le doge , entrevue pleine d'importantes communications , lui 
fournissait d'agréables nouvelles à rapporter à l'exilé , quand 
tout à coup, à l'heure où cet Olivier revenait dans sa demeure, 
afin d'être prêt à repartir de bonne heure le lendemain pour 
Trévise , il aperçut dans la rue un homme assassiné qui ren- 
dait les derniers soupirs. 

Olivier était humain; il s'approcha. Les cris du blessé 
avaient attiré quelques spectateurs sur la place; en les voyant, 
Olivier, qui savait le danger d'être arrêté près d'un cadavre à 
Venise, et qui ne doutait pas que sa présence dans cette ville 
ne passât pour un crime , se mit à fuir aussitôt que les yeux 
s'arrêtèrent sur lui. Un seul homme le poursuivit, non pour le 
saisir ou l'inquiéter, mais seulement pour le voir en face, ce à 

m 

quoi il réussit , malgré le soin que prenait Olivier de cacher 
ses traits. 

Ce fut tout, quant à ce moment. Le blessé relevé, porté 
dans un palais voisin, fut reconnu pour l'un des chefs du con- 
seil des Dix , ami de Loredano , ennemi des Foscari , et qui 
avait assez ardemment soutenu la culpabilité de Jacopo dans 
l'affaire des présents offerts par Philippe Yiconti au fils du 
doge. Il mourut quelques heures après. 

A cette nouvelle, Loredano poussa des cris déchirants, et, 
venant au conseil qui s'assemblait pour promulguer l'invita- 
tion ordinaire adressée en pareil cas aux délateurs : 

-^ Nobles seigneurs, dit-il, un grand orime a été commis; ne 
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cherchez-vous pas à en punir sévèrement l'auteur? Notre ami, 
notre collègue , a été assassiné hier au soir près de la place 
Saint-Marc. Voilà le sort qui nous menace tous pour avoir 
servi fidèlement la république. 

— Mais, dit le premier inquisiteur, connaît-on le meurtrier? 
— Je passais par la Piazzetta , dit Loredano, j*ai entendu des 

cris, je suis accouru, et j'ai fait arrêter par mes gens un homme 
qui s'enfuyait. U est gardé sous bonne escorte dans les Plombs. 

— Prévenons le doge, dit l'inquisiteur. 

François Foscari, encore sans défiance, ordonna que le pré- 
Tenu fût amené en sa présence. A peine eut-il reconnu Olivier, 
qu'il pou^ un cri, et demeura p&le et tremblant sur son siège 

ducal. 

— Qu'a donc le doge? se demandèrent les conseillers. 

— Rien d'étonnant, dit Loredano : le doge vient de recon- 
naître, comme je Tai reconnu moi-même, Olivier, l'intendant 
de Jacopo Foscari, dans l'homme qu'on a saisi au moment oh 
il fuyait après avoir assassiné notre collègue. 

— Seigneur, continua l'inquisiteur en s'adressant au doge, 
veuillez demander à l'accusé son nom. 

— Je suis Olivier, répliqua le malheureux. 

— Au service du seigneur Jacopo Foscari, n'est-ce pas? dît 
loredano. 

— Oui, seigneurs, balbutia Olivier. 

— Et compagnon fidèle de son exil. .. Mais pourquoi, au lieu 
d'être à Trévise avec lui, vous trouve-t-onà Venise?... 

— Seigneurs, je venais chercher quelque argent. 

— On expédie l'argent au seigneur Jacopo à Trévise , et il 
n'a pas besoin de l'envoyer chercher à Venise. 
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— - Seigneurs , je vous assure , dit Olivier en interrogeant 
des yeux le doge, absorbé dans son effrayante immobilité. 

— Vous êtes venu à Venise.^, de votre propre mouvement? 

— Non, seigneurs; mon maître m'envoyait 
-— Retenez cet aveu, seigneurs I 

— Mais il m'envoyait pour réaliser une somme d'argent» 
vous dis-je. 

— Et vous réalisiez cet argent près du cadavre de notre col- 
lègue et illustre seigneur... assassiné précisément au moment 
où vous passiez sur la place. 

— Seigneurs... le hasard... 

— Alors vous avez vu l'assassin , puisque vous avez vu la 
victime. 

— Je n'ai rien vu, seigneurs; mais je suis innocent, je le 
jure devant Dieu. 

— Que vous en semble , seigneurs? dit Loredano avec un 
sourire d'incrédulité. Cet hooune qui vient de Trévise pour 
toucher de l'argent, quand son maître manque si peu d'argent? 
— Cet homme qui se trouve par hasard sur le lieu oii vient 
d*étre commis le meurtre d'un homme qui haïssait violemment 
]acopo Foscari... Car, on le sait, seigneurs, notre collègue 
avait porté la parole contre le fils de son altesse dans la mal- 
heureuse affaire qui a provoqué son bannissement. . . Ce sont 
là des rapprochements bizarres, et que le tribunal appréciera, 
je le pense, à leur juste valeur. Qu'en pense Son Altesse? nous 
connaissons l'inflexible sévérité, la haute vertu, l'amour de 
notre doge pour sa patrie, et lui-même prononcera. 

— Seigneurs , répondit le doge , il peut être vrai que mon 
fils ait envoyé cet homme à Venise pour ses afiEùres, et cela 
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n'était pas défendu à mon fils. Je ne crois pas qu'on puisse 
lui en feire un crime, si la présence d'Olivier à Venise n'avait 
d'autre but qu'un recouvrement à faire. . . C'est ce que d'ail- 
leurs on jugera. 

— Je propose , dit Loredano , que le prévenu Olivier soit 
appliqué à la question préparatoire » selon l'usage , et qu'il 
soit tenu note de ses aveux. 

Olivier pàUt, et regarda encore une fois le doge. Ce prince, 
ftiisant un dernier effort, détourna les yeux 

— Soit, murmura-t-il si bas qu'à peine on l'entendît. 
Olivier fut reconduit dans la cellule des Plombs, où il avait 

passé la nuit, et on lui donna la question sur la roue d'abord; 
puis au chevalet. H était fidèle, et il était innocent; il ne ré^ 
véla rien, parce qu'il préférait la vérité à la vie. 

Loredano furieux , écumant de colère , guettait e moindre 
aveu comme on attend le salut ou la mort. Pas une parole n'é« 
chappa au malheureux Olivier; il ne sortit de sa bouche qu'un 
cri arraché par l'eflfroyable torture ; ce cri fut le dernier; il 
expira en souriant de mépris. 

Loredano fit décréter immédiatement par ses collègues que 
Jacopo Foscari serait saisi à Trévise, ramené dans sa ville na- 
tale, et interrogé à son tour sur ce meurtre qu'il ne soupçon- 
' nait même pas. 

Cet interrogatoire devait être une torture plus affreuse que 
la première. Jacopo, ayant appris la mort d'Olivier, comprit 
qu'il fallait lutter avec ses bourreaux en homme désespéré...* 
La vue de Venise, cette patrie qu'il adorait, lui avait rendu 
des forces; il était sûr de triompher en appelant à lui tout son 
courage ; et puis son père à dix pas de lui, son père qu'il s'a- 
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gissait de sauver en se sauvant lui-même, voilà ce qui lui 
conseillait une vertu que peut-être il n'eût pas eue en d'autres 
circonstances. 

n subit la torture avec une impassibilité qui fatigua ses 
bourreaux et ses juges. Il fut énergique de volonté , indomp- 
table de force physique ; il sortit du chevalet, brisé, sanglant; 
mais calme et muet comme un spectre, et lorsqu'il fut enlevé 
de la chambre fatale, son regard alla jeter la terreur supersti- 
tieuse au fond de l'âme de Loredano , qui se demandait s'il 
était inunortel. 

Jacopo n'avait rien dit, il n'était pas mort ; on ne pouvait 
donc le faire passer pour coupable. Cependant il fallait encore 
frapper Foscari. 

Lorsque les Dix furent interrogés sur le résultat de cette 
question subie si courageusement par Jacopo, ils répondirent 
que tant de vigueur et de fermeté ne pouvaient appartenir à 
la nature humaine livrée à ses seules forces. Ils conclurent que 
Jacopo avait eu recours à la magie; nouveau crime. On le re- 
légua donc à la Canée» pays beaucoup plus éloigné que Trévise, 
comme suspect d'avoir assassiné , et comme convaincu d'être 
sorcier. 

Le coup fut terrible pour Jacopo, qui croyait au moins avoir 
acheté par tant de soufltances le droit de séjourner tranquille- 
ment dans son premier exil, d'oii il correspondait facilement 
avec son père. Le vieux doge, plongé dans une douleur pro- 
fonde , trouva cependant le moyen de dissimuler à ses enne- 
mis l'impression des coups qu'ils lui portaient... La vertu de 
cet homme était une impassibilité surhumaine. 

Jac(^ partit pour la Canée. Mais cette fois plus de femme. 
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plus d'enfants pour le consoler. On lui avait ordonné de partir 
seul. Plus de patrie , plus de famille ; on ne lui laissait abso- 
lument que la vie , afin qu'il pût souffrir encore. Ces raffine- 
ments de yengeance surpassent de beaucoup tout ce que l'ima- 
gination attribue de profondeur aux méchancetés des esprits 
de ténèbres. 

Alors le malheureux Jacopo fut saisi d'une violente douleur 
qui bientôt dégénéra en délire... Revoir Venise I revoir sa 
femme, ses enfants et son père, c'était le rêve de ses jours, de 
ses nuits; il ne voyait plus, il n'entendait plus rien qui ne lui 
rappelât et ne lui fit pleurer Venise. Chaque instant le trou- 
vait occupé d'écrire à ses amis , au doge , des lettres pleines 
d'amertume, dans lesquelles il les suppliait d'intercéder pour 
obtenir son retour. Hais ces lettres étaient interceptées par 
l'ordre des Dix, ou demeuraient sans réponse, tant la crainte 
qu'inspirait ce redoutable tribunal était semblable à la crainte 
qu'on peut avoir de la mort. 

De la douleur Jacopo tomba dans le désespoir. Sans nou- 
velles de Venise, sans conseils, sans consolations, il fit le sa- 
crifice de sa vie, et un jour qu'il avait vu tourner longtemps 
autour de lui un de ces prétendus marchands envoyés par les 
Dix pour observer le proscrit bien plus que pour faire leur 
commerce, il appela cet homme, dont il connaissait parfaite- 
ment la pensée et la mission : 

— Seigneur, lui dit-il, vous venez de Venise, n'est-ce pas? 

— Oui, seigneur... et j'y retourne. 

— Âh I vous y retournez I que vous êtes heureux I Mais vous 
me connaissez bien, n'est-ce pas?... 

— Oui, seigneur 9 dit le marchand; vous êtes le fils du se- 
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rénissime doge de Venise * le malheureux Tacopo FoscarL 

— Malheureux, dites-vous... Oui, vous me connaisseK... 
Sans espoir, sans appui, sans patrie. 

n observa cet homme, qui feignait de compatir à ses peines.. 

— Seigneur, dit-il, vous me semblez être un honnête 
homme, voudriez-vous me rendre un signalé service? 

— Bien volontiers, cher seigneur. 

— Vous retournez à Venise, dîsiez-vous... Mais ne consenti^ 
rez-vous pas à vous détourner un peu de votre chemin, à pas« 
ser... par le Milanais, par exemple? 

Le marchand tressaillit. 

— Ce serait une œuvre méritoire , dont Dieu vous récom- 
penserait dans le ciel, et dont mon père et moi-même nous 
vous serions bien reconnaissants. 

— Que faudrait-il faire? 

— Porter la lettre que je vous confierais au duc de Milan» 
à Sforza. 

— Un prince étranger! nouer des relations avec un prince 
qui n*est pas Venise, quand je suis Vénitien; vous ne connais- 
sez donc pas la jalousie de la république? Vous ignorez 

donc... 

— Je sais tout. Mais, me confiant h vous , je n'ai rien à 
craindre, bien que les Dix soient capables de payer cette lettre 
mille sequins au moins à celui qui la leur livrerait... Mais, 
voyez-vous, j'ai confiance; et puis, je demande à Ludovic 
Sforza, que mon père a tant de fois obligé, qu'il consente à 

intercéder pour moi près du grand conseil de Venise 

Voyons, pousserez-vous l'inhumanité jusqu'à me refuser de 
porter cette lettre à Milan? 
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L6 marchand, dont les yeux s'étaient enflammés aux pre^ 
mières paroles de Jacopo et à renoncé de la somme brillant^ 
que donneraient les Dix aux délateurs* parut faire encore 
quelques difl&cultés; mais il se laissa convaincre en apparence, 
accepta la lettre que Jacopo écrivit aussitôt, et la serrant avec 
soin, il partit le soir même. 

Jacopo le regardait s'éloigner avec un sombre sourire. 

— Va, disaitril, va, traître, rapproche-toi peu à peu de Ve- 
nise, et réjouis-toi d'avance, car ton infamie te sera payée chè- 
rement, et si tu pouvais lire dans mon cœur, tu verrais que je 
t'absous et que je te remercie... Remets la lettre à mes enne* 
mis. .. fournis-leur ce prétexte de me rappeler.. . He rappeler à 
Venise!... pour y trouver la mort, je le sais bien; mais au 
moins pour y voir ma femme, mes fils; pour y embrasser mon 
père, et pour reposer sur le sol chéri de la patrie t 

Jacopo ne s'était trompé dans aucun de ses calculs. L'hon- 
nête marchand fit voile pour Venise, oii il livra dès son arrivée 
aux Dix la lettre qu'on lui avait confiée. 

— Cette fois, s'écria Loredano palpitant de joie, voilà un 
crime d'état, et le coupable n'aura plus de recours à invoquer. 
Il y a complot , relations entamées avec un prince ennemi de 
la république. 

Jacopo attendait chaque jour le résultat de sa triste négo* 
dation. Un jour, quatre sbires le saisirent dans sa promenade. 
Au lieu des cris de douleur qu'ils s'attendaient à le voir jeter , 
ils ne virent qu'un joyeux sourire et un empressement qui les 
tendit stupéfaits* 
^^ Enfiin, disait le malheureux, je vais revoir Venise I 
Venise apparut en effet , belle et douce encore à l'œil de 



80 LES PRISONS DE UEUROPE. 

Texilé, bien qu'il pût distinguer dans la forêt des mâts , dans 
les colonnes des portiques, ces deux colonnes sinistres qui 
ayaient encadré la mort de tant de prisonniers d'état. 

Jacopo ne s'attendait qu'à la mort. H fut jeté de nouveau en 
prison ; et le soir, quand ses juges et ses bourreaux furent con- 
Toqués, Loredano s'approchant de lui : 

— Jacopo Foscari, dit-il, conspirateur infatigable, vous dés- 
honorez le nom que vous portez. Vous venez de nouer une 
criminelle intrigue avec le duc de Milan. Avouez-nous tous les 
détours de cette mystérieuse affaire. 

— C'est facile, répliqua Jacopo. J'ai écrit à Sforza, vous le 
savez. 

— Nous avons votre lettre* 

— Je l'avais prévu. 

— Vous raillez? 

— Pas le moins du monde. Je connaissais votre espion , et 
je lui ai confié ma lettre pour qu'il vous la remit. Vous la te- 
nez, j'ai réussi. 

— Réussi... à quoi? 

— A voir encore une fois Venise. 

— L'artifice est grossier. Vous n'espérez pas qu'il puisse 
convaincre des amis zélés de la république. 

— J'ignore si vous vous laisserez convaincre ; je sais seulo^ 
ment que c'est la vérité. J'étais las de l'exil , et Venise m'atti- 
rait Vous m'éloigniez, j'ai trouvé moyen de revenir. 

— Nous verrons si vous continuerez ces fanfaronnades , dit 
Loredano. Pour la troisième fois vous aUez subir la question, 
et cette fois ce sera l'estrapade. 
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Jacopo ne résista pas ; ses yeux s'emplirent de larmes. Quelle 
horrible destinée I fils de prince régnant, et traîné de supplices 
en supplices à une mort que personne n'osait avoir Thumanité 
de lui donner d'un seul coup I 

On attacha ce malheureux dans une salle située près des 
Puits ; ses mains furent liées à une longue corde passée dans 
une poulie, qui balançait le condamné suspendu à ce c&ble et 
tiraillé jusqu'à la dislocation par le poids même de son.corps. 

Mais au milieu du balancement de ce corps dans l'espace, la 
corde, bien tendue, s'allongeait tout à coup par une secousse 
imprévue et terrible. On connaît le progrès des pesanteurs dans 
la chute ; le corps, ainsi secoué, pesait quatre cents livres , les* 
quelles, portées seulement par les poignets, arrachaient, pour 
ainsi dire, les bras de l'épaule, les poings du bras, et déchi- 
raient dans l'estomac et la poitrine muscles et nerfs , brisés 
comme par la barre des bourreaux. 

Jacopo essuya trente tours d'estrapade, c'estrà*dire que trente 
fois son corps fut secoué jusqu'à la dislocation de toutes les 
articulations. A la dernière secousse il s'évanouit en disant : 

— Au moins je mourrai dans Venise. 

Il se trompait. Lorsque ses chairs meurtries et pantelantes, 
recouvrant à peine ses os , ne laissèrent plus échapper le sang 
tari dans ses veines, Jacopo se réveilla tout surpris de vivre en- 
core. Les Dix l'avaient condamné à un bannissement perpétuel, 
avec ce surcroît de peine que l'exilé serait tenu en prison. 

n s'étonna de tant de barbarie, se soumit en apparence, de- 

mandant à voir sa femme, ses enfants, son père et sa mère. La 

demande fut accordée, mais à condition que Jacopo recevrait les 

adieux de sa famille dans une des grandes salles du palais du- 
,vii« 11 
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eal, en présence d'un certain nombre de oomikiiflsaîres noittmés 
pour assister à Tentrevue. | 

Avec la jeune femme et les quatre fils de Jacopo f le doge et 
la dogeresse, âgés Tun de quatre-vingts ans, Tautre de soixante 
et onze , vinrent à l'appel de leur malheureux fils pour mêler 
leurs larmes aux siennes. Jacopo était pâle, exténué , ne pou- 
vant remuer sans des hurlements de douleur. 

Quand il aperçut le doge son père : 

— Monseigneur» s'écria-t41 en se laissant tomber à genoux 
et en tendant vers le vieillard des mains inertes et sanglantes, 
c'est assez de souffrances ; obtenez que je meure dans Venise**. 
voilà tout ce que je demande. Moi mort, ils ne craîndroiit 
plus rieUé Demandez, monseigneuTi dettiandezl je votis en 
supplie» 

La dogeresse tenait entre ses bras la tète de ce fils bien* 
aimé, dont les enfants baisaient les bras et les blessures ; elle 
suppliait aussi son vieil époux de se montrer supérieur 6 la 

crainte* 

^ Mon fis, dit Foscari, jetant un regard autour de lui, res- 
pectez Tarrèt qui a été rendu par les magistrats de votre pays, 
et obéissez sans murmurer à la république. Venez , madame, 
dit-il \ sa femme ; le temps accordé pour l'entrevue est expiré. 

En disant ces mots , François Foscari s'éloigna de son fils 
sans verser une seule larme, et le laissa aux mains des geôliers 
ou des bourreaux. 

Jacopo fut embarqué sur-le-champ et envoyé à Candie^ 

Cependant , vers cette époque , un homme frappé de mort 
dans les rues de Venise par quelque assassin à gages, confessait 
atant d'expirer que Jacopo n'était pas coupable du meurtre 
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d'Almoro Dcmato , le chef du conseil des Dix « car le yéritablo 
assassin était lui, Nicolas Erizzo. 

B n'était plus tempi» de réparer Tinjustice; LoredaDO ayait 
prî» ses mesures de façon à ce qu'il n'y eût rieu à foire pour 
son annemi* Jacopo était mort de douleur dans sa prison 
quand la nouvelle de la con&ssion d'Erizzo y arriva. 

Un historien , dont les études sur Venise décèlent un esprit 
nourri de saina philosophie et d'idées généreuses, s'écrie à 
propos de cette insensibilité du vieux Foscari : 

(f Comment concevoir la constance d'un père qui voit tor> 
turer trois fois son fiU unique , qui Tentend condamner sans 
preuves, et qui n'éclate pas en plaintes; qui ne l'aborde que 
pour lui montrer un visage plus austère qu'attendri, et qui, au 
moment de s'en séparer pour jamais, lui interdit les murmures 
«t jusqu'à l'espérance? Comment expliquer une si cruelle ci> 
conspection , si ce n'est en avouant , à notre honte, que la ty*» 
lanniQ peut obtenir de l'espèce humaine les mêmes efforts que 
h vertu? La servitude aurait^elle son héroïsme comme la li- 
terie (l)? h 

Terminons cette histoire de Foscari en disant que Loredano, 
qui avait forcé le doge à demeurer spectateur des tortures de 
son fils et à les sanctionner de son autorité 9 lui fit enlever la 
couronne duoale après la mort de son fils » sous prétexte qu'il 
était trop 4gé pour servir la république. 

Il est vrai que François Foscari , depuis la cruelle épreuve 

qu'on lui avait fait subir, s'était retiré dans le fond de son pa- 

. lais; et que, dévoré par la douleur, accablé d'années, il ne sortait 

plus ni pour se montrer au peuple ni pour assista aux çon* 

seils. Les Dix virent d(|nscetle protestation mualto du p^rfi une 
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insulte a leur pouvoir, et ratifièrent les volontés de Loredano. 
François Foscari fut déposé du dogat. 

Le tribunal des Dix arrêta que les six conseillers de la sei* 
gneurie et les chefs du conseil des Dix se transporteraient au- 
près du doge pour lui signifier que Texcellentissime conseil 
avait jugé convenable qu'il abdiqu&t une dignité dont son âge 
ne lui permettait plus de remplir les fonctions. On lui donnait 
quinze cents ducats d'or pour son entretien et vingt-quatre 
heures pour se décider (3). . 

Foscari répliqua sur-le-champ qu'il tenait son autorité de 
la nation et ne la rendrait qu'à la nation ; que deux fois déjà, 
c'était au premier exil de son fils et puis au second , il avait 
voulu se défaire de la suprême puissance, ce qu'on avait re- 
fusé de lui accorder. Qu'aujourd'hui c'était son tour de sou- 
haiter; qu'il attendrait donc la volonté générale pour rendre 
une réponse définitive. 

Les Dix lui avaient donné vingt-quatre heures. Ce délai 
expiré, ils se présentèrent. Et comme il ne voulait pas donner 
d'autre réponse, ils prononcèrent que le doge était relevé de 
son serment, déposé de sa dignité. On lui assigna la pension 
votée la veille, en lui enjoignant de sortir du palais dans huit 
jours, sous peine de voir ses biens confisqués. 

Ce décret lui fut signifié par Jacques Loredan, son ennemi 
mortel, à qui les Dix accordèrent ce triomphe sur le vieillard. 

Foscari fut noble et digne en son infortune. Il dépouilla la 
robe et le bonnet ducal , rendit l'anneau , qui fut brisé sur-le- 
champ. Et comme on l'engageait à passer les huit jours accor- 
dés dans le palais des doges : 

— * Pas un jour, pas une heure, ditriL 
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Et il sortit sur-le^hamp, appuyé sur sa béquille. 
I Un des secrétaires du conseil , observant qu'une foule con« 
sidérable de peuple était rassemblée autour du palais , con- 
seilla au veillard de sortir par une issue dérobée pour éviter 
les regards. 

— Moi? dit-il, éviter les regards... et pourquoi? Je veux 
sortir de ce palais par oti j'y suis entré il y a trente-cinq ans; 
car j'en sors sans honte et sans tache. 

n descendit donc, calme et seul, l'escalier des Géants, tandis 
qu'une aJBEIuence considérable se pressait autour de lui pour 
le voir. Alors» se retournant vers le palais : 

-— Mes services, dit-il, m'y avaient fait entrer; la noirceur 
de mes ennemis m'en £ait sortir. 

Le peuple s'ouvrait respectueusement sur son passage , et 
donnait des signes visibles d'admiration et d'attendrissement. 
Plus tard, il manifestait des regrets si vifs, que les Dix publiè- 
rent une proclamation qui prescrivait , sous peine de mort, le 
silence le plus absolu sur cette affaire. 

Cependant ils procédaient à l'élection d'un successeur. 
Pascal Halipieri fiit élu doge le 30 octobre 1457. Au son de la 
cloche de Saint-Marc qui annonce l'élection des doges, Fran - 
çois Foscari fut saisi d'un tel accès de douleur qu'il mour ut 
sur-le-champ. 

On apporta cette nouvelle au conseil des Dix, et Jacques Lo- 
redano, saisissant son livre de comptes , écrivit aussitôt, à la 
suite du nom de Foscari qu'il avait porté comme son débiteur 
pour le meurtre de son oncle et de son père i L'ha pagata (il 
me l'a' payé). 
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Un acte d'autorité tel que la déposition d*un doge, magis- 
trature inamovible, aurait excité une sédition chez ce peuple 
jaloux de l'exécution de ses lois , si depuis trois ans n'eût été 
instituée cette terrible magistrature devant l'autorité de la- 
quelle tout devait céder. 

Nous voulons parler de Tlnquisition d'état 

K Dans ce tribunal tout était mystère , dit Thistorien que 
nous avons déjà cité; son origine était inconnue comme ses 
règles et ses foones. Il existait sans qu'on sût précisément de- 
puis quand, à quelle occasion , par quelle autorité, avec quels 
droits. On savait seulement qu'il voyait touti ne pardonnait 
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rien, et Ton ne se permettait pas plas les recherches sur son 
origine que les observations sur ses actes, i» 

Toutefois ces lignes ne sont pas entièrement exactes. Le con- 
seil des Dix, i nquisition d'état, avait dû sa naissance à la con- 
spiration contre l'état d'un certain Tiépolo Bajamonte au 
commencement du quatorzième siècle. Alors une commission 
ext raordinaire de dix hommes , espèce de tribunal de police, 
avait été établie, à qui on accorda les pouvoir les plus étendus» 

Instituée dès Torigine pour deux mois, cette magistrature 
fut successivement prorogée de deux en deux mois. Elle dura 
ainsi toute une année , puis devint annuelle ; et en 1 335 , il 
flit décrété, par le grand conseil et le peuple assemblé, que 
cette commission était à jamais nécessaire à la république. Un 
papier d*état appelle ce redoutable conseil des Dix Concordiœ 
éf çiitetii pubHeœ tenadt^mum mnculum : le lien le plus solide 
de la concorde et de la paix publiques. 

Les inquisiteurs étaient les membres du conseil des Dix que 
Von chargaait des enquêtes. Plus tard leurs pouvoirs furent 
régularisés par un décret. 

On arrêta : que ces inquisiteurs ne seraient assujettis k au- 
cune formalité ; qu'ils jouiraient d'une autorité sans limites « 
parce qu'on tenait pour certain qu'ils en useraient toujours 
conformément à la justice et dans l'intérêt de l'État. 

Un seul inquisiteur pouvait ordonner les arrestations» sauf 
à en référer ensuite à «es collègues. Ils pouvaient disposer des 
fonds de la caisse des Dix sans avoir à en rendre aucun compte. 
Us pouvaient correspondre avec les recteurs , gouverneurs , 
généraux de terre et de mer, ambassadeurs et autres, et leur 
donner des ordres. Enfin ils étaient autorisés à faire et h mo» 
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difier eux-mêmes leurs propres règlements, selon qu'ils le ju- 
geraient convenable. 

Ces règlements, ils les firent en effet. Écrits de la main d*un 
des inquisiteurs, inconnus mêmes à leurs secrétaires ; on les 
gardait dans une cassette dont un des trois inquisiteurs avait 
la clef. 

On nous dispensera de commentaires sur cette monstrueuse 
institution. Dans aucune époque, chez aucune nation le des- 
potisme, vint-il du droit divin, n'a imaginé pareilles absur- 
dités, donné carrière à de pareilles licences. 

Ces détails sur l'inquisition , qui sembleraient un hors- 
d'œuvre au lecteur dans l'histoire des Plombs de Venise, parce 
que la prison domine comme actrice principale tout le drame 
de cette histoire, ces détails sont pourtant jusqu'à cette époque 
le seul renseignement que nous puissions donner positif et 
saillant sur la prison elle-même. 

Ainsi que ces règlements du terrible tribunal inquisiteur, 
dont on n'apercevait que la cassette, enveloppe mystérieuse, 
on ne peut voir de la prison des Plombs que leur torture et 
les lucarnes grillées, sans savoir ce qui s'est passé dans le fond 
de leurs antres. 

« En effet , comme dit le savant historien Yictorio Sandi : 
Le devoir d'un citoyen, d'un juge, est de garder un respect sa- 
cré pour cette illustre magistrature, sans chercher à pénétrer, 
et encore moins à divulguer des choses qui ne doivent être 
connues que de ceux qui sont appelés à y prendre part. » 

Nous voyons cependant en 1390, dans une chambre des 
Plombs, le fils du doge Antonio Venier, dont le crime était une 
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infraction aux lois du pays, et une insulte faite à l'un des pa- 
triciens. La chronique scandaleuse raconte que le jeune homme, 
épris d'une femme de condition mariée à ce patricien , ayant 
mis tout en œuvre pour triompher de sa vertu , et se voyant 
courageusement repoussé, ne désespéra pas du succès de l'en- 
treprise, et assiégea si obstinément la jeune patricienne, qu'il 
réussit par sa persévérance à la containcre de la sincérité de 
son amour. 

Del'attention d'une femme au sentiment d'amour qu'eUëpeut 
concevoir, il n'y a pas grande distance. Le jeune Andréa Venier 
le savait, et il continua le siège. Comme le mari était jaloux, 
mais sans soupçonner son rival, il fit essuyer à sa femme quel- 
ques mauvais traitements qui accélérèrent sa disgrâce. Vanina 
se sentit aimée par Venier, et se crut dédaignée par son époux; 
.elle s'étaya de cet amour contre ce dédain, et finit par devenir 
assez éprise du jeune homme pour accorder à son amour le 
prix qu'il sollicitait depuis si longtemps. 

Le bonheur des amants ne fut pas durable. Les remords de 
Vanina l'éteignirent bientôt; chose étrange, mais qui n'est pas 
sans exemple , elle revint plus soumise et plus attachée à son 
mari depuis qu'elle l'eut trompé. Venier s'en apercevait, et en 
mourait de désespoir. 

Vanina , pressée par la honte , et accablée des sollicitations 
et des reproches d'Andréa, qu'elle aimait cependant tou- 
jours , ne put persuader au jeune homme que les remords 
vinssent de sa vertu. Il les attribua au refroidissement d'un 
cœur un moment échauffé par le caprice. Vanina rompit bien* 
tôt tout commerce avec son amant, et le mari sentant instinc- 
tivement qu'il avait reconpuis l'amour de sa femme, en triom- 

TU. 9 
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pha si orgueilleusement que l'Ame de Yenier en fut uloérée de 
colère et de douleur. Aveuglé , désespéré, il ne rêva plus qu^ 
la vengeance 

Un jour en sortant de chez lui, le patricien aperçut une foulé 
considérable qui poussait des éclats de rire, et désignait avec des 
gestes insultants le balcon situé au-dessus de la porte de son 
palais; il fit écarter à gfand'peine cette Ibule qui le couvrait 
de huées, et jetant les yeux sur l'objet qui attirait les regards 
de tous ces spectateurs, il aperçut une paire de cornes de di - 
mension gigantesque attachées à la saillie de la poi^ même. 

» 

Au-dessous on lisait ces mots : Comei du maitte ié la maiêon. 
1hxi%, cette phrase qui résumait toute la vengeance : 

<~ Demande à ta femme à qui tu dois ce beau présent 

le patricien, pâle de fureur, rentra che« Vamna, que ces 
cris avaient émue, sans qu'elle pût en comprendre la cause. 
Mais vojant son époux dans l'accès de cette colère effinayante^ 
elle fut saisie d'un pressentiment. 

— Madame, dit le mari, venez donc avec moi, je vous prie. 

Et il Tentraina sur le balcon, au milieu des huées de la mul- 
titude, qui pourtant fit un grand silence en apercevant les deut 
époux , parce qu'elle attendait un dénoûment sinistre à là . 
scène d'abord burlesque. 

En effet, Vanina eut & peine considéré Finscrîption, qu^elIc 
{eta un cri d'indignation et s^évanouit. 

Les gens du patricien chassèrent la foule, firent disparaître 
Técriteau et les cornes infamantes, pendant que l'époux ou- 
tragé disait à Vanina : 

•^ C'est faux ou c'est vrai, madame; dans tous les cas, vous 
allez venir demander justice avec moi d'un outrage xpA^ s'il 
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n'eit fondé m rien, amènera k condamnatioii du calomàia* 
teur, et, s'il est mérité « la condamnation et la punition dtt 
lâdie délateur. 

-^ J'irai donc avec vous, seignenri dit Yanina enflamméd 
d'une sombre colère. 

«« Oh aUoBi^nmisT 

•«^ Cheft le doge. 

Vanina conduisit en ^t ton époux cheK Antonio Yenier, 
que le brait causé par cette affaire avait déjà prévenu de 
l'attentat. 

^ AltesM, dit Yanina en ae courbant devant le prince , je 
viens vous demander justice d'un làehe qui a commis envers 
mon époux et envers moi loutrage que voici. 

Elle raconta en peu de mots et d'une voix altérée l'horrible 
insulte* 

^ SoupQonnes^vous quelqu'un^ Yanina? dit le doge. 

-^ Je connais le coupable, seigneur. 

•^ Que dit-elle ! s'écria le patricien. 

^ Ce calomniateur sera puni , dit le doge ; nommefrie ; 
qu'on le juge. 

— Ce n'est pas un calomniateur, murmura Yanina suffio* 
quée par les sanglots, ce n'est qu'un Mche. 

-^ Grand Dieu t balbutia l'époux de Yanina. 

«— Je fus coupable , seigneurs , dit la malheureuse femme , 
et c'est parce que j'ai voulu sortir de la voie criminelle oh j'é- 
tais engagée que le misérable^ mon complice» s'est vengé de 
moi 

— Nommez-le, dît le doge. 

. — Seigneur, c'est Andréa Yenîer, c'est votre fils; 
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Le doge se leva soudain, transporté de douleur, et arracha 
son bonnet ducal qui couvrait son front. 

— Oh ! madame, s'écria-t-il, prenez-y garde, ne portez pas 
une pareille accusation contre le fils du doge de Venise, épar- 
gnez un malheureux père... 

— Non , seigneur, car je me sacrifie, moi; car aujourd'hui 
même je me prosterne aux pieds de mon époux , et le supplie 
de me laisser entrer dans un couvent, oh, jusqu'à ma mort, 
qui sera prochaine , je frapperai la terre de mon front en do- 
mandant pardon à Dieu. 

— Alors c'est bien, dit le doge ému de pitié; alors le doge 
fera son devoir. Vous lui avez donné l'exemple de la résigna- 
tion et de la vertu, madame. 

Antonio Venier fit appeler son fils, lui ordonna de confesser 
le crime, ce que celui-ci, déchiré de remords, n'hésitç pas k 
faire en se roulant aux pieds de Vanina. Puis, tandis que la 
malheureuse femme quittait Venise pour se renfermer dans un 
couvent de règle austère, le coupable jeune homme était en» 
fermé, par ordre de son père, dans une chambre des Plombs, 
où il mourut peu de temps après avoir appris la nouvelle de là 
mort de Vanina. 

Hais l'un des événements les plus impprtants de l'histoire 
de Venise, celui qui excite encore les méditations des anna- 
listes, c'est la fameuse conspiration tentée contre Venise, 
en 1618, à l'époque oii Marie de Médicis, régente de France, 
laissait peu à peu la corruption et la démoralisation s'intro* 
duire dans l'État. Alors passaient à l'extérieur des bandes 
d'hommes découragés et ruinés , depuis que les vastes projets 
du feu roi Henri IV sur l'Europe n'occupaient plus les imagi- 
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nalions aventureuses des hommes de guerre de cette époque. 

Plusieurs versions plus poétiques et plus conjecturales les 
unes que les autres circulent sur ce grand événement. La plus 
intelligente du caractère et de la politique de Venise, la plus 
logiquement déduite des événements et des négociations de ce 
siècle» est assurément celle que nous allons offrir à l'appré- 
ciation du lecteur. 

tVers le milieu de mai 1618« on vit plusieurs hommes incon* 
nus pendus aux gibets de la place Saint-Marc. Le lendemain 
on en vit encore d'autres, et, en s'enquérant, on sut que 
presque tous étaient étrangers; on apprit aussi qu'il y avait 
beaucoup d'arrestations ; on parlait de plusieurs centaines de 
personnes jetées dans les cachots du conseil des Dix, de procé- 
dures commencées, d'exécutions nocturnes; des indices cer- 
tains ne permettaient pas de douter que beaucoup d'hommes 
a'eussent été noyés dans les canaux. 

On racontait qu'il avait été fait des exécutions dans quel- 
ques places fortes; on parlait d'étrangers employés sur la 
Ûotte qui avaient été pendus ou jetés à la mer. 

Tout à coup il se répandit un bruit que Venise avait été 
menacée d'un grand péril, qu'il avait existé depuis longtemps 
une conspiration pour livrer cette capitale aux flammes, pour 
exterminer la noblesse; enfin, pour renverser la république. 
Venise était dans l'indignation et la terreur, mais le conseil 
des Dix gardait le plus profond silence; on ne le vit nullement 
empressé de faire cesser la curiosité ni même l'inquiétude po- 
pulaire. Impénétrable et muet, sûr de sa force, il ne daignait 
pas donner l'explication de tant de supplices, et laissait l'ima- 
gination en exagérer le nombre et chercher les causes. 
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DioiB CM circonstances, Tambassadeur d'Espagne fut menacé 
par la populace; il sortit de Venise ayec quelque mystère, et 
le bruit s'accrédita que la conspiration qui venait d'être décou« 
terte avait été tramée par le ministre , de l'aveu du cabinet 
espagnol; le gouvernement vénitien ne fit rien, du moins os«« 
tensiblement, pour détruire cette opinion ni pour la confira 
mer. H laissa soupçonner tout ce qu'on voulut , nomm^ qui 
on voulut, et» s'il dirigea les soupçons, ce fbt par des moyens 
qu'on ignore. Aucune pièce authentique no fut publiée, aucun 
événement antérieur ne fournit l'explication de cette afllaire« 
aucun acte public, auctm fait postérieur n'en révèle les catises 
ta les circonstances. Cinq mois après, un décret du sénat or« 
donna deë prières solennelles pour remercier Dieu d'avoir 
sauvé la république. » 

Ce rédt simple et profondément empreint de la connais* 
sance des pouvoirs qui régissaient Venise, nous a paru plus 
propre que toutes les descriptions à donner une idée de l'é- 
vénement terrible que le conseil des Dix avait étouffé entre 
l'eau de ses lagunes et le canon de ses vaisseaux. Toutefois, au 
milieu du mystère presque poétique de cette conspiration , 
quelques mots et quelques noms mis en évidence suffisent 
à faire luire quelques clartés sur le reste. 

L'historien très-judicieux auquel nous avons dû emprunter 
ce récit a recherché lui-même la vérité sous les apparences, 
et voici à peu près quelle est son opinion sur le complot* 
Nous ne pouvons faire tm meilleur commentaire. 

Le duc d'Ossuna, vice-roi d'Espagne à Naples, mécontent 
de son gouvernement, cherchait à s'en affranchir et à se créer 
une royauté indépendante. Mais se détacher de TEspagne alors 
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8l puissante, et découper un royaume dans cette Italie toute 
aliénée à d'autres maîtres, c'était chercher une guerre longue, 
pour ne pas dire étemelle, car autrefois les Français ataient 
en vain tenté de se l'approprier, et nul doute que leurs an- 
ciennes prétentions ne se réveillassent aussitôt que la dissi* 
dence éclaterait entre l'Espagnol et ses compatriotes 

I^ duc résolut de se rendre la France fayorable en faisant 
fous les sacrifices réels et toutes les promesses possibles. Il né* 
goda également en Saroie, et youlant gagner la république de 
Venise, il tâcha de lui imposer d'abord par la terreur. Il char- 
gea donc un capitaine, ayenturier français, nommé Jacques 
Kerre, d aller à Venise, et d'embaucher une grande quantité 
de soldats dans l'armée que la république entretenait contre 
rAutriche. Ces soldats étaient pour la plupart des étrangers 
aTenturi^9, Français, Hollandais, Espagnols. Jacques Pierre, 
qui ne connaissait rien des projets du duc d'Ossuna, sinon qu'il 
Toukit ayoir une armée à lui , se livra ardemment à Vexécu- 
tien de celte entreprise , et détacha du serriee de Venise un 
grand nombre de ses soldats. 

Mais la chose alla plus loin que ne roulait l'Espagnol lui- 
même. Une fois que Jacques Pierre fut lancé, il ne s'arrêta pas 
en si beau chemin; les soldats devaient un jour servir le duc 
d*Ossuna; mais en attendant ils étaient à leur recruteur, à leur 
capitaine. Jacques Pierre se lia étroitement avec \m autre aven» 
turier français nommé Renault, et à deux ils se promirent de 
mettre le feu à la ville, d'incendier ou de démolir arsenaux, 
galeries, vaisseaux, d'égorger tous les notables, et de profiter 
d'un des plus riches pillages que jamais aventurier eût pu 
téter dans une ville chrétienne. 
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Tout en formant ce plan , ils cherchaient à s'étayer d'une 
autorité imposante. Us allèrent trouver le marquis de Bed- 
mar, ambassadeur d'Espagne, lui remontrèrent V utilité que 
trouTerait le royaume dans la destruction totale deVenise» et 
le marquis de Bedmar leur promit son appui s'ils réussis- 
saient, sa neutralité s'ils échouaient. 

Ce ne fut pas précisément ce que cherchaient les conspira- 
teurs. Pour eux la partie la plus sûre était la première qu'ils 
dussent jouer. Us réfléchirent, supputèrent le montant des 
bénéfices, les chances de revers, et ayant mûrement délibéré, 
décidèrent que le plus intéressé à cette affaire étant le sénat de 
Venise, c'était à lui qu'il fallait aller vendre le secret. Ils firent 
donc leur prix avec le conseil des Dix, et lui révélèrent toute 
la conspiration, le nom des complices, les ressources du duc 
d'Ossuna, le consentement de l'ambassadeur espagnol, et l'é- 
poque fixée pour l'exécution. 

Les Dix, qui s'étaient vus à deux doigts de leur perte, ne 
marchandèrent pas. Ils accueillirent Jacques Pierre et Re« 
nault conmie des sauveurs , les gorgèrent d'or , avec assez de 
promesses toutefois , et en les intéressant suffisamment pour 
qu'ils révélassent plus tard ce qu'ils apprendraient de nouveau. 
Puis, suivant du doigt et de l'œil dans lombre les fils de cette 
conspiration et la marche savante des conspirateurs, ils atten- 
dirent le moment le plus propre à assurer le succès complet 
de leur vengeance. 

Ce moment arriva bientôt. 

Neuf mois après, le duc d'Ossuna» n'ayant pu décider la^ 
France à entrer dans son plan d'une manière efficace, se dé- 
clara incapable d'agir seul» et remercia les conjurés en aban- 
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donnant toute entreprise. Rien n'avait transpiré; tout donnait 
dans la plus absolue sécurité , le peuple insoucieux et frivole 
comme d*habitude, les Dix calmes et résolus, le sénat occupé 
de sa politique quotidienne et de ses plaisirs. 

D'Ossuna paya les aventuriers , leur prescrivit de s'en re- 
tourner les uns après les autres , soit en France , soit en Hol- 
lande, soit sous leurs anciens drapeaux , et délia du serment 
de fidélité ceux qui, engagés au service de Venise, avaient con- 
tinué à servir pour aider plus activement au succès; et content 
d'avoir efiacé jusqu'à la dernière trace de ses projets, il revint 
à Naples, souriant à l'Espagne, à la France, à la Savoie, comme 
si jamais il n'eût pensé qu'à gouverner en paix sa vice-royauté. 

Alors les Dix s'éveillèrent. 

Certains de n'avoir plus rien à apprendre , de tenir dans 
leurs mains tous les agents de la conspiration, et de les tenir 
isolés, affaiblis par l'abandon des chefs et démoralisés par la 
désertion du projet principal, ils commencèrent leur œuvre de 
vengeance avec toutes les forces dont ils pouvaient disposer. 

Ce fut alors que les amiraux eurent ordre de faire pendre, 
tous les marins suspects sur les flottes ; les généraux de faire 
fusiller ou égorger les soldats désignés par Jacques Pierre et 
Renault; les commissaires civils de faire noyer dans les ca- 
naux, étrangler dans les prisons, enterrer dans les Plombs et les 
Puits tous les citoyens qui avaient trempé, si peu que ce fût, 
dans la grande conspiration. 

Beaucoup de ces malheureux furent atteints hors de Venise, 

alors que, s'en retournant, ils ne pensaient plus à rien, et 

chantaient joyeusement la chanson nationale en l'accompa* 

gnant du son des piastres espagnoles. 

VII. J3 
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Ainsi les Dix, sans rendre compte à personne de leurs e<i- 
cutions, sans que les exécutions fussent nécessaires puisqu'on 
en ignorait la cause» ayaient yersé le sang de plusieurs milliers 
d'hommes. Jacques Pierre et Renault furent récompensés 
magnifiquemmt quoique en secret; leurs dépositions ne furent 
pas môme communiquées au sénat , et ce grand corps poli- 
tique fut appelé seulement à juger la conspiration et son ré- 
sultat sanglant sur quelques aveux très-incomplets faits par le 
conspirateur Jaffier et par ses amis, aveux dont la stérilité de- 
vait servir à rehausser le zèle et la perspicacité des inqui- 
siteurs. 

Les Plombs jouèrent dans cette tragédie le rôle sanglant et 
mystérieux que jouèrent les canaux, les poignards et les cordes 
de potences pour le service de l'inquisition. On nous pardon- 
nera de ne pas inventer là où personne n'a pu seulement 
deviner. 

Tout oe qu'on peut dire^ c'est que M. Bruslart» alors am- 
bassadeur de France à Venise • se procura Foriginal des d^ 
nonciations faites par Jacques Pierre et Renault* et l'envoya en 
France, où on le possède encore dans les archives, tt. Bruslart 
fut donc aussi bien placé que les Dix eux-mêmes pour voir le 
dérouler tous les détails de l'horrible vengeance exercée p&r 
oe tribunal odieux, et c'est de lui qu'on sait qu'il n'y avait plus 
à cette époque pour la république ni véritable complot ni vé- 
ritable danger. 

On sonnait maintenant les usages du redoutable tribunal 
qui a peuplé constamment la prison dont nous écrivons l'his- 
toire. Ce que nous ajouterions de noms plus ou moins illustres 
ne ferait au lecteur que l'effet d'une galerie de tableata histo- 
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riqnes. Il aimera oaieux, sans aucon doute » la relation pltto- 
resijue et Yiyante d'une captivité intéressante. 

Hais comment tourner la difficulté qui se présente? con^ 
ment faire adopter au public comme de l'histoire le récit em- 
prunté à un véritable héros de roaian? comment espérer que 
l'attention excitée par d'illustres infortunes se soutiendra jua- 
qu'au bout de ce roman que nous taillons dans des mémoires 
trop célèbres? 

C'est une nécessité pourtant* La conscience du chroniqueur 
nous en &it une loi* Nous ne trouverions , c'est honteux pour 
les historiens de l'Italie » nous ne trouverions nulle autre part 
la centième partie des détails que nous fournit ce quasi-ro- 
mander, que nous devons traduire pour achever la description 
4es Plomba de Venise, 

Le nom du chroniqueur est ce qu'il y a de plus pénible à 
avouer ; car si le lecteur entre une fois stos prévention dans 
le récit , la seule partie peuV^tre de ces Mémoires qui se fasse 
remarquer par la pureté des sentiments, le choix d^ l'exprès- 
sion« le naturel de la description, si, en un mot. Ton veut ou^ 
blier de quel nom cette description est signée, le tableau par 
raltra ce qu'il est, noble, fin, ressemblant et utile. 

Notre but d'ailleurs est asses louable pour qu'on nous pe^- 
mette toute citation à l'appui de notre qrstème, car, il faut 
le dire, notre conviction est qu'il n'y a de romanesque dans 
eee Mémoires que l'auteur et son luxe d'aventores> mais que 
la topographie en est exacte et la couleur locale saisissante de 
vérité. 

Cela posé, entrons hardiment en matière et admettons le per- 
sonnage. 
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Le Vénitien Casanova, signalé depuis quelque temps à lloh* 
quisition de Venise comme un homme de plaisir, grand joueur 
et joueur heureux, comme un coureur d'aventures, lié d'amitié 
avec plusieurs ministres étrangers résidant à Venise, avait été 
prévenu par quelques amis des mauvaises intentions du Con- 
seil à son égard. 

Un soir il rentre chez lui. Sa porte enfoncée, ses effets péle- 
mèle au milieu de la chambre, son hôtesse épouvantée lui an- 
noncent qu'un grave événement s'est passé en son absence. 

Papiers fouillés, livres enlevés, armoires ouvertes; c'était 
une visite domiciliaire. 

Casanova court chez un patricien de ses amis , le seigneur 
Bragadini , et lui demande d'appuyer une plainte contre le 
messer grande ou lieutenant de police qui a violé son do- 
micile : 

Bragadini effrayé lui répond : 

•^ Vous ne connaissez pas Venise, 6 Vénitien imprudent que 
vous êtes I J'ai dix mois été inquisiteur. Toutes les fois que le 
Conseil veut prendre un homme, il le prend. Vous étiez absent 
quand le messer grande est venu chez vous , c'est qu'on ne 
voulait pas vous prendre, mais vous avertir. Allons, mon cher 
Casanova, partez sans perdre de temps pour Fusine... De 
Fusine, allez à Florence ; le danger passera , et vous pourrez 
revenir. 

Casanova rejeta ce conseil dicté par la prudence, et demeura 
chez lui. Le lendemain même, en juillet 1755, comme il était 
au lit, le messer grande entra dans sa chambre. 

— Êtes-vous Jacques Casanova? dit-il. 

— OuL 
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— Leyez-Tous; habillez-vous... Remettez-moi vos papiers 
et vos lettres , et suivez-moi. 

— Qui vous envoie? 

— Le tribunal des Dii. 

Casanova fut frappé comme d'un coup de foudre, bien qu'il 
s'attendit à ce malheur. Le prétexte de son arrestation fut la 
sorcellerie. Un espion du tribunal s'était introduit chez lui 
sous prétexte de lui acheter des livres, parmi lesquels la Cla* 
vicule de Salomon, le Zecor-Ben et les Conjurations pour avoir 
des entretiens avec les démons. Casanova n'était pas fâché de 
passer parmi ses connaissances pour un grand magicien. C'est 
là-dessus que spécula le tribunal. 

Tandis que messer grande faisait sa visite et enlevait livres 
et manuscrits, Casanova, la tête à moitié perdue, s'habillait 
machinalement de ses plus beaux habits comme s'il eût dû 
aller à la noce. 

Quarante archers l'attendaient à la porte. Il admira ce luxe 
de précautions employé à Venise pour s'assurer d'un seul 
homme. Cette escorte le conduisit jusqu'à une gondole oîi le 
messer grande se plaça auprès de son prisonnier, flanqué de 
quatre archers. On alla droit chez messer grande, qui se mit à 
rédiger un procès-verbal pour le conseil, tandis que Casanova 
s'endormait de fatigue et de stupeur. À trois heures, un chef 
d'archers vint le prendre pour le conduire sous les Plombs. 

Casanova suivit cet honune en gondole jusqu'au quai des 
Prisons, où ils débarquèrent. Après avoir monté plusieurs es- 
caliers ils traversèrent le pont fermé par lequel communiquent 
les prisons au palais ducal. Au delà de ce pont était une ga- 
lerie qu'ils traversèrent ; de là ils entrèrent dans une chambre 
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donnerez de l'argent, ainsi que pour votre dtner. Demandez en 
outre ce que voudrez. 

Casanova demanda des rasoirs , des livres , un miroir , du 
papier, des plumes. 

— Rayez ! rayez! dit le geôlier... tout cela est défendu. Je 
vous ai demandé de Taisent, vous savez. 

Casanova avait trois sequins, il en donna un. 

— Commandez tout de suite votre dîner de demain, dit le 
gardien, car je ne puis venir ici qu'une fois par jour au lever 
du soleil. J'ai sept prisonniers à garder, tous éloignés des uns 
autres, ce qui me fiût une promenade de trois heures. 

Cependant il revint vers midi pour apporter le lit, la table» 
le dtner et une cuiller d'ivoire. Les fourchettes et couteaux» 
de quelque matière qu'ils fussent, étaient défendus. 

— L'illustrissime seigneur secrétaire vous enverra des livres 
de son choix. 

— Remerciez-le pour moi , surtout de m'avoir mis seul ea 
prison. 

-^ Comment! s'écria le gardien; ètes-vous fou? 

— Fou I de quoi? 

— De le remercier pour un surcroît de punition. 

— C'est donc bien terrible d'êlre seul? 

— Vous verrez. 

— Hais j'aime mieux être seul qu'en compagnie de brigands 
et de voleurs. 

— Eh I mon cher seigneur, il n'y a ici ni brigands ni vo- 
leurs; mais seulement d'honnôtes gens qu'il faut pourtant sé- 
parer de la société par des raisons que leurs excellences con- 
naissent. 
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CasanoYa n'était pas convaincu que Visolement fût une ag- 
gravation de châtiment. Demeuré seul, il plaça sa table près 
du trou de la porte, et s'assit pour dîner; mais il ne put, tout 

affamé qu'il se croyait, avaler que quelques cuillerées de soupe. 

♦ 

n passa la journée dans son fauteuil , plus calme, et se 
macérant d'avance l'esprit pour s'accommoder à la lecture 
des livres, probablement fort pieux, qu'on lui promettait. Le 
sommeil le gagna, mais il ne put y céder; l'horloge de Saint* 
Haro vibrait avec un tel fracas dans sa tète, qu'il croyait l'avoir 
dans sa chambre. Les rats, dans le galetas voisin, faisaient un 
bruit d'armée qui donne un assaut à une place forte. Enfin, 
les puces dont nous avons parlé au début de cet ouvrage , les 
terribles et affamées puces des Plombs, commençaient à prendre 
par millions leur étemel repas sur la peau du prisonnier. 

Au point du jour, Laurent, c'était le nom du geôlier, ap- 
porta les livres tant vantés. C'étaient : La Cité mystique de sœur 
Marie de Jémij appelée d'Agrada, imprimé avec l'autorisation de 
la très-sainte Inquisition. Casonoya n'eut pas plus tôt parcouru 
quelques pages de ce livre que le mysticisme obscur et les 
étranges folies de cette religion fimatique lui procurèrent un 
des désagréables moments qu'il eût passés en sa vie. 

Cependant quelques jours s'écoulèrent. Le neuvième,^ les 
trois sequins étaient épuisés. 

— * Je n'ai plus d'argent, monsieur, dit Laurent 

-* Je n'en ai plus non plus, répliqua le prisonnier. ^ 

— Ou faut-il que j'en prenne? 

— Où vous voudrez. 

Il partit, et le lendemain apprit à Casanova que le tribunal 

fixait sa pension à cinquante sols par jour. 

VIL 14 
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— Je serai votre caissier, dit Laurent, et chaque mois, si 
vous faites des économies, je vous en rendrai compte. 

— Soit. Apportez-moi deux fois par semaine la Gazette de 
Leyde. 

— La Gazette I impossible, vous avez un livre. 

— Oui, merci I 

Casanova souffrit tellement de la chaleur sous les Plombs, 
que son plancher se mouillait de la sueur qui tombait de toutes 
les parties de son corps , même sans qu'il fit un mouvement , 
et quoiqu'il fût complètement nu dans cette étuve 

n tomba malade. 

-«- Ah t monsieur, dit le gedlier, vous allez voir la magni- 
ficence du tribunal; on vous enverra un médecin sans qu'il 
vous en coûte un sol. 

— Que c'est beau 1 répondit le malade. 

En effet, un médecin arriva dans un des accès de fièi^re ar^ 
dente qui dévoraient le prisonnier. 

— Il parât t que monsieur a trop chaud, dit le médecin. 

— J'ai obtenu de leurs excellences l'autorisation de trans- 
porter monsieur dans le galetas, c'est plus grand. 

— Non pasi s'écria Casanova, qui entendit ce dialogue. Je 
ne veux pas que les rats me dévorent. J'aime mieux les puces. 

— Hais ne lisez plus la Cité mystique , dit le médecin , car 
vous deviendriez fou; dans votre délire vous ne parlez que de 
visions et ardeurs religieuses. 

— Je renverrai le livre à monsignor Cavalli. 

Casanova , dès qu'il entra en convalescence, obtint la per- 
mission de 86 promener dix minutes dahs le galetas, pendant 
qu'on ferait son lit. C'était une telle faveur qu'il n'y pouvait 
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ci^é. TôtXéhii (1 fat ibroà de ooiitir et de battre des piedi 
avec fracas pour ftiire peur aux rats, qui* sans oelai fussent 
accourus en troupes, attiré» ptf la noureauté du spectacle et 
Todeuf de la prôlë. 

Cette petite promenade , ou plQtôl eette course , fit du bien 
attï jatubeâ de CasauoVâ, pi^is sat tttf t^res de son oou, car il 
put se redressef tin peu, tâûdis (}ué dans sa prison, haute seu^ 
îétùéni de émet pieds Six policés ; il était fbi'cô de marcher 

courbé, 6e t(|ui brida les boftimôs les plus vigoureux4 

n édihptait sortif dé priâofl att mois d'octobre , à l'épo^e 
ôd \ëi nduréàùi ifl^uiâiteUFs edtr^t en oharge* Il attendit 
âtfht linpariemmeht lé biënhefureûi^ Jourî mais ce fut yame» 
&ën{, Heh he Vint, Sitidn les dtneH ttaigres, les mts, les puCeSi 
eltkÙrtiil. 

Cependant un événefâent étrange donna au prisonnier VesH 
jpôîr d'tmé' liberté achetée au phi de sa tie; mais ce n'était 
pas'tïdf? ÊÏMth 

ïèihdis ({ù'il lâêditÀit m son eachoti fggardaût le plafond et 
une grosse poutre qui soutenait le <Mmble$ il Vit soudain tett6 
])dùii!e inrilthèf de droite à gauche, et| par Un tnouyement lent 
et calèulë; se remettre & sa place ordinaire» 

Àuâsitdt, saus qu'il eût le temps de crier pour inanifeBtei^ sa 
^rpyise, il perdit l'équilibre', le plancher venait de faire le 
même môUTémetil que la poutre. 

Bientôt les cris dans le corridor, les pas précipités des ge6^ 
\ki^, lui apprirent i^u' il s'était passé quelque chose d'ixtudité; 
c'était purement et simplement uue secousse du tremblement 
de terre qui détruisit Lîsbonnet 

tasanova espérait qu'une autf e secousse rwvenerait le pA- 
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lais ducal sur la place de Samt-Marc, et que les Plombs en des- 
cendant le porteraient en pleine liberté, sain et sauf, ou tué 
sous les décombres. Cette alternative ne Teffirayait pas* 

Il fallait que cette prison fût bien rude pour annihiler ainsi 
les instincts de la conservation. 

Ce fut alors qu'une autre promenade dans le galetas donna 
au prisonnier les premières idées de se procurer la liberté. 

On ne pouvait monter aux Plombs qu'en traversant la salle 
où s'assemblent les inquisiteurs ; le secrétaire seul en a la clef, 
qu'il ne confie au geôlier que pendant le temps nécessaire 
pour ses visites aux cachots. Ces visites, on le sait, se font le 
matin dès que le soleil se lève, parce que, plus tard, les gui- 
chetiers allant et venant troubleraient dans leurs travaux les 
Dix qui se réunissent , et les afQdés qui viennent les trouver. 
Cette salle des séances s'appelle la Bussola. 

Ces prisons des Plombs sont divisées sous les combles des / 

deux faces du Palais. Trois sont au couchant , quatre au le- 
vant. Des subdivisions praticables se font lorsque le nombre 
des prisonniers le commande. 

La gouttière du toit du côté du couchant tombe dans la cour 
du palais, l'autre donne perpendiculairement sur le canal ap- 
pelé Rio di Palazzo. De ce côté les cachots sont clairs, et l'on 
peut s'y tenir debout. Quelques-uns ont été habités par les 
personnages les plus illustres. C'est le quartier aristocratique 
des Plombs. 

Casanova étudia convenablement les localités, les habitudes 
«fes inquisiteurs , dont l'uniformité rend cette connaissance 
facile à acquérir. Il songea que le seul moyen de s'enfuir des i 

Plombs serait de percer le plancher de sa prison , qui était 
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précisément située au-dessus de la salle des séances du conseil 
des inquisiteurs. 

Mais conunent percer le plancher sans instruments» et avec 
riof) possibilité absolue de se procurer seulement une aiguille? 
n eût fallu corrompre un archer à prix d'or, et Casanova n'a- 
vait plus un sol. Pour sortir du cachot par la porte, il fallait 
étrangler le guichetier et un archer qui raccompagne toujours. 
C'était praticable ; mais le deuxième archer attendait son ca- 
marade à la porte fermée de la galerie, et n'ouvrait cette porte 
qu^en entendant le mot de passe. 

Cependant Casanova avait résolu de s'enfuir. Un jour, dans 
une de ses promenades au fond du galetas, il aperçut des pa« 
pera^es, des bassinoires, une pelle à feu, des pincettes, des 
pots de terre entassés sans ordre et abandonnés, parce qu'on 
savait bien que nul n'oserait les ramasser, ne pouvant les 
cacher dans son cachot. Hais ce qui intéressa surtout Casa- 
nova, ce fut un verrou de fer tout droit, gros comme le pouce, 
et long d'un pied et demi. La tentation de prendre ce verrou 
le saisit; il y résista toutefois, voyant que le temps n'était pas 
arrivé de mettre en œuvre un projet quelconque. 

Enfin, à force de fouiller dans la poussière et les paperasses, 
Casanova découvrit un petit fragment de marbre noir épais 
d'un pouce et large de six; il le cacha dans sa prison, sous ses 
chemises. 

Depuis ce moment jusqu'au jour où Casanova s'empara du 
bienheureux verrou, les inquisiteurs lui donnèrent deux com- 
pagnons de captivité : l'un était un pauvre berger qui avait 
jeté les yeux sur la fille de son propriétaire et s'en était fait ai«^ 
mer ; l'autre était un usurier qui, pour avoir réclamé de Tar- 
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gent dû à' un patricien, uvatt été canâAibné à une fdrteaihéndei 
et en attendant le payement, conduit sous les Plombs* 

Mais rusurier ayant payé, le berger aytnt été conduit dans 
une prison moins noble, qu'on appelle les QucOr^ et qui fait 
partie des prisons ciyilës^ Casanota se trouya seul eiloore unb 
fois. Alors il s'appropria le f errou de fer, dont il fit^ à l'aide de 
son morceau de marbre, un outil fort pointu, gr&ce à huit fa«* 
oetles pyramiddles qui l'affllaient sans lui faire perdre rien dé 
sa fisrce et de sa solidité. 

Mais ce n'était rien que d'aroir tolé Ce terrou, d'en avoir 
fait un stylet aUï dép^ms de «es* mains, gonflées d'ampoulbs : 
il fallait le dérober à l'œil tigilant du geôlier. Casanova le i» 
eha dans ta doublure de son ftiuteuil,^ puis, ne le trourant pap 
encore en sûreté, il résolut de faire tm trou au plonohor de sa 
chambre et d y cacher rinstrument. 

Pour cela, il fallait Obtenir que Laurent ne balayât plus sous 
le lit, comme il le faisait depuis que le prisonnier l'en avait 
supplié pour Ch&sser ks puces. f)ediand0r le contraire dé ce 
qti'on avait exigé, c'était se fendre suâpedt. Les prisonniers 
n'ont pas le droit d'être capricieux sans motifs. 

Cependant la nécessité l'emporta sur le danger. 

— Comment, dit Laurent^ vôus ue voulez plu» qu'on balaye? 
-^ Cek m'iUcommode, mon cher monsieur Laurent, et la 

poussière me fait tousser si violemment, qu'un jour ou lautre 
il m'arritera quelque accident. 

— Eh bieb, mon cher monsieur, au lieu de balayer j'arro^ 
serai. 

— Ce serait bien pis : Thumidité me donnerait des rhhtea^ 
tiâmea. 






lf& PLOMBS DE VENISE. : m 

UmeîA eédR, H fa»i dij^ qm Casftoova, »u lien de rwevoir 
Id laoDtanJi (}w éoonapaiçs que faisait l^aureut $vr la pwsioa 
de sQiiafit^u)xM6 Uvrç^ par moi^ Tayait ab&sdomié m geài 
lier pou? m 9h\»n\x des mes^esp Cet^ générosité »?ait uA peKi 
amolli la fibrQ coriaoa <i9 l'homme» tt patienta {iooo bvl joimi 

mais le neuvième il voulut balayer. 

n avait conçu des souj^içoms* 

Il fit enlaver le lit dans le galetas^ alluma um cbandi^illd et 
fouilla jusque dans les rainures du plancher. Casanova, qui 
n'avait, par prudence, commencé aucuti^ ewavation, /(^i^it 
de ne pas aapereâvw <k» aOup^on^da guic!betiâr;U n»ta dans 
son fauteuil pendant la viaiie. ; , 

Maia ajoia il se mît k touisa^t 6omme ai k ppusaiète Tétouf- 
fait, et, s'étanl piqué le doigt avec son, sfylot^ ii anaanglanU 
tout son mouahoir pendant la miit, et, la Je&dfimaipi : 

— Voyez, Lauimt dittil, ce. que voua m^avee va^u. i& V0U# 
diaaia bimx que la poussière îm InemU 

•ft- Quoi dono» monsieur? fit k ge^liûrt ei&ayé en voyant 
tout ce sang. 

^^ n y a que j'ai tonasé à me f odipra la pûitrine« et (pie j'ai 
oticbé le sang* Vous voulez me tueiu à, oe qu'il parait? faites. 

Lauréat, effarouchée fii veiiic le médecani à qui Casanova 
raeonta. la. cause d^ eetto irritation de poitsipe. Le médecin 
donna ayfiii dans le panneau at cita jbon nombre d'exemples 
de maladies mortelles causées .pat l'aspiration de U poussière. 

LauisAt jijura saa grands dieux qu'il ne balayai!aii plus que 
las akusd^sas deapriamniars récalcitrants <|uiquéla il voudrait 
loin un mauvaia tour. 

L'hif (ff était vai^u. £aaaninra frémissait à l'idéedf paasf r ds&i 
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« 

neuf heures de suite dans les ténèbres, car jamais 31 n'entre de 
feu dans les Plombs, ni pour le chauffage ni pour la lumière. 
Il s'occupa de fabriquer une lampe, et y réussit en ama^ssant 
rhuile de ses salades , en faisant des mèches de sa courte* 
pointe de coton ; la lampe servait de vase oh on lui faisait cuire 
ses œufs. 

n possédait donc lampe, huile, mèche; le feu seul manquait. 
Il feignit d'avoir mal aux dents et demanda à Laurent une 
pierre ponce. 

<— Qu'estKse que cela? dit-il. 

— Une pierre tendre qu'on applique sur les gencives. 
<— Je n'en ai pas ; mais si toute autre pierre. . . 

— Eh ! mon Dieu, oui... une pierre à fusil suffirait; trempée 
dans du bon vinaigre, elle s'amollirait aisément. 

— Alors, monsieur, le vinaigre de vos salades est exquis; 
quant aux pierres à fusil, en voici ; choisisses. 

Il tira de sa poche trois ou quatre silex, qu'il offrit au prison- 
nier ; le briquet devait être une forte boucle de culotte ; mais il 
manquait de l'amadou et du soufire. 

Le soufre , Casanova l'obtint en se fidsant faire une ordon- 
nance par le médecin pour guérir des démangeaisons résultant 
d'une petite rougeole ; l'amadou, il le trouva dans les doublures 
de son bel habit, car il avait recommandé au tailleur d'en placer 
à l'endroit des aisselles, pour boire la transpiration , qui eût 
gâté le satin, de couleur tendre. 

Ce fut un beau moment pour le prisonnier que celui où la 
lumière acquise si péniblement jaillit enfin du sein de ses té* 
nèbres. Il ne s'agissait plus que de travailler assez courageuse- 
ment pour percer avec la pointe de fer un plancher qui pouc 
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▼ait être double ou triple: car qui connaît à fond Varchitec- 
ture mystérieuse des palais vénitiens, et surtout de celui du 
doge? 

Dans rintervalle, Casanova reçut une visite : l'Inquisition 
lui envoyait un jésuite pour examiner cette conscience. Le jé« 
suite fut charmé de la politesse du prisonnier, et lui prédit 
qu'il deviendrait libre le jour de la fête du saint dont il por- 
tait le nom. 

Cette révélation fit rêver Casanova. 

— Je m'appelle Jacques, dit-il, ce sera donc le jour de Saint- 
Jacques? Tous les Vénitiens s'appellent Marc, puisque saint 
Marc est leur patron; je serai donc libéré le jour de Saint-Marc. 

En attendant, pensa-t-il, libérons-nous par nous-méme; le 
patron y aidera s'il lui convient. 

n commença de percer le plancher avec l'esponton, tenant 
une serviette pour y enfermer chaque parcelle de la planche 
entamée; les morceaux d'abord n'étaient pas plus gros que des 
grains de blé ; peu à peu ils augmentèrent de volume. 

Après sa besogne, il alla jeter les débris de bois derrière les 
paperasses du bienheureux galetas qu'il avait tant maudit, et 
il invoqua les rats pour qu'ils dévorassent ces miettes fraîches. 
Autrefois il trouvait qu'il y avait trop de rats dans le grenier ; 
aujourd'hui il n'en trouvait plus assez. 

La première planche enlevée, il en rencontra une seconde ; 
après la seconde, une troisième; sous cette dernière, une 
plaque de mastic dur comme le marbre, connue à Venise sous 
le nom de terrazo marmorino. C'est le pavé habituel des mai- 
sons riches. 

douleur I Vesponton ne mor.lait plus sur ce ciment. Casa* 

Yll. 15 
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nova prétend s'être 8ou?ei)u du prooédé employé par Annibal 
pour dissoudre Içs rochers alpe^trest procédé qu'o» a ttmt raiUé, 

peut-être avec raison ; il prétend avoir versé de son vinaigre wr 

le mastic et Vavoir asse? attendri pour que l'esponton réussit à 
Fentamer, puis h le pulvériser, sans délriment de Voutil pré- 
cieuiL. En quatre jours il eut détruit un espace suffisant de la 

mosaïque^ 

Enfin 9 sous le pavé de marbre gisait la dernière planche, 
celle qui devait être la première du comble dans Tappartement 
inférieur, La difficulté était de oreuaer cette plaiiche, située au 
fond d'un trou énorme, et que Tesponton atteignait à peipe. 

Casanova y travaillait avec ardeur, malgré les obstacles, 
quand tout à coup le bruit du verrou retentit dans le galetas. 
Vite, il soufQe sa lampe, repousse le lit, cache Tesponton et va 
se précipiter, tremblant de terreur, au*devant de la porte, qui 
déjà s^oavre. 

Laurent parait. 

— Ahl quelle chaleurl... quelle puanteur!,., quel gouffre I... 
*-Oui... oui... murmure Casanova, j'étouffe, en effet. 
Laurent jette autour de lui un regard inquisiteur. 
«— Cela sent l'huile brûlée, dit-il. 
^- Oh ! comment... l'huile?.., mais c'est impossible^ 
Laurent pouvait chercher^ trouver la lampe, la mèche encore 
fumante ; il se contenta de faire un huml qui parut au pirison- 

^ier plus éloquent que tous les mots sublimes de clémenee at- 
tribués aux grands empereurs de la terre« 
— Je vous amenais une compagnie, dit-il à Casanova ; vraez 

U nccYOÛr d«os le grenier^ 
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Cdsdfioya passâ d&us le gréniâr. Il tit tm homme occupé k 

écrire au crayon le menu de son àinet. 

— Signor, dit le geôlier, voici votre compag&ôn flitttif. 
Le nouveau teilU lève la tête. 

— Ahl Jésus 1 8*écrîe-t-îl ; CasànOval 

—Vous, comte Fenarolo ! répond Casanova en Vemtrassânt. 

C'était en effet Tabbé comte Fenarolo de Ëresse , homme 
d'une cinquantaine d'années, aimable et chéri de la bonne 
compagnie. 

— Nous voilà donc prisonniers ensemble , dit Vabbé, après 
avoir été tant de fois compagnons de plaisir... Âh! quel sup- 
plice ! et comment peut-on vivre ici? 

•^ Mais qu'avez- vous fait pour y être amené? dit Casanova. 

— Voici le fait. Hier je suis allé à l'Opéra. J'ai eu le mal- 
heur d'être abordé par le comte de Bosemberg , ambassadeur 
de Vienne, et madame Ruzini, femme du nouvel ambassadeur 
de Venise en Autriche* Je ne pouvais me sauver de leur con- 
versation comme un voleur ou un malotru; je restai. Nous 
causâmes dnq nunutes des sujets le» plus frivoles» mai» à voix 
basse I comme il convient entre gens du mondes 

Au sortir de l'Opéra, j'ai trouvé deux sbires qui me prévin- 
rent quo M« le secrétaire du conseil des Dix voulait m'entre- 
tenir. Je suivit^ les sbires noalgré la répugnance que m'inspirait 
cette visite^ei M# le secrétaire « eo n^ voyant « ne m'a pas dit 
autre chose, sinon : (c C'est lui; mettest-le au dépôt. » On m'a 
conduit ici, où si je pouvais modérer mon indignation et ma 
dotilcorf je le ferais uniquement parce que je suis avec vous. 

~ £h bien, mon cher abbé, ne vous désoles pas# finewe 
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huit jours de captivité ici, et Ton tous enverra passer six mois 
dans le Brescian, votre patrie. 

— Croyez-vous î 

— Oui , rinquisition veut engager les gens à trembler tou- 
jours, mais elle n'exagère pas la sévérité envers des hommes 
aussi doux et aussi connus que vous. 

— Dieu vous entende, Casanova! Mais ou me coucherai-je? 
je suis harassé de fatigue. Àh 1 voici le lit. 

— Diable I approchez-vous avec précaution. 

— Au moins permettez que j'appelle, que je fasse balayer... 

— Ohl gardez-vous-en bien, cher abbé, si vous ne voulez 
pas que voire ami Casanova soit transporté dans un autre ca- 
chot et étranglé peut-être par l'ordre de leurs excellences. 

— Étranglél... Êtes-vous fou?... Qu'avez-vous donc fait? 

— Venez. 

Casanova prit l'abbé par la main, et lui fit sonder le trou déjà 
immense pratiqué sous le lit. 

— C'est admirable I dit l'abbé ; je vous en fais mon compli- 
ment, cher ami. Hais comment passerez-vous là-dedans? 

— Rien de plus aisé. De mes draps je fais une corde; je ne 
perce le plafond des inquisiteurs que juste au moment de 
passer ; j'attache la corde au pied du lit par une baguette atta- 
chée avec une ficelle ; je me laisse glisser jusqu'au plancher de 
la chambre du conseil, et.comme la ficelle pend avec les draps, 
je tire la baguette, et les draps viennent me servir de corde 
pour une deuxième descente. 

— C'est sublime 1 

— Le cœur vous en dit-il?. •• nous pouvons voyager deux 
par ma voiture aérienne. 
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— Mon cher Casanova , mon affaire est ime babiole» je ne 
Teox pas Tempirer par une évasion. 

— Je crois que vous raisonnez juste. 

Casanova avait raison. Le huitième jour on délivra l'abbé, 
qui se sépara fort joyeux, mais fort attendri du compagnon 
moins fortuné que le hasard lui avait donné en sa prison. 

L'abbé partit, Casanova reprit sa tAche , et en vint à percer 
un petit trou dans le plafond des inquisiteurs , formé de pou- 
trelles juxta-posées selon l'usage des architectes du douzième 
siècle. 

Pour agrandir ce petit trou et en faire une ouverture capable 
de donner passage à un homme, le prisonnier, grâce à ses pré- 
parations, n'avait plus besoin que de quelques heures. Il 
avait choisi pour le jour de son évasion la veille de Saint-Au- 
gustin, parce que, à l'occasion de cette fête , le grand conseil 
s'assemblait dans la chambre contiguê à la Bussola, laquelle* 
par conséquent, serait vide tout le jour : encore douze heures 
et il allait s'évader. 

Mais le 27, un aflreux malheur vint déranger tout à coup 
cette ingénieuse et énergique combinaison, ouvrage de tant de 
labeurs. 

n était midi. Laurent s'élance tout joyeux dans sa chambre* 

— Qu'y a-t-il donc? s'écrie Casanova. 

— Bonne , excellente nouvelle I 

— Ma liberté? 

— Ohl non pas, signor; mais quelque chose d'aussi heu- 
reux que les circonstances peuvent le permettre. 

— Parlez donc. 
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— Vous changez de chambre on yous transporte au le* 

Tant.. 

Casanoya sentit son cœur manquer, ses forces s'éteindre ; il 
faillit s'évanouir. 

— Vous êtes bien joyeux, n'est-ce pas? dit Laurent. Allons^ 
venez. 

Casanoya essaya de se tenir sur ses jambes, mais il n'y put 
parvenir qu'à grand'peine. 

— Dites, s'écria-t-il, k M. le secrétaire que je lui suis fort 
obUgé de sa faveur, mais que j'aime mon cachot et que je le 
prie de m'y laisser. 

—«Vous perdez la tête, répliqua Laurent ; tous ne connaissez 
pas les chambres du levant... claires, nettes, avec une fue! 
Venez donc I 

Casanova comprit que la résistance serait inutile. H fiit un 
peu consolé lorsqu'il entendit Laurent dire auï archers : 

— Allons, emportez le fauteuil et la table de monsieur. 

n fit un geste d'adieu à son cher cachot, qui potir lui n'étdt 
que l'antichambre de la liberté, à cette alcôve oh il laissait son 
plus cher trésor. 

On le conduisit dans une belle chambre de Test ; belle eu 
comparaison du sale taudis qu'il venait de quitter I Cependant 
celle chambre avait une fenêtre par laquelle on jouissait de la 
vue si gaie et si majestueuse du Lido« 

— Maintenant, dit Laurent^ le lit de monsieur..» vite! 

A ces mots, nouvelle faiblesse de Casanova ; car en remuant 
le lit on allait découvrir le trou , et, cette découverte faite, 
adieu les faveurs de son excellence le secrétaire. Au lieu de la 
belle chambre, au lieu de la liberté, les Puits, cloaque infect i 
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toujours plein d'eau de mer à la profondeur de deux pieds, et 
de rats d'eau beaucoup plus dangereux et plus affamés que 
ceux du galetas aux puces. 

Deux heures se passèrent dans des transes que nul ne pour- 
rait décrire, mais que l'on comprendra facilement. Dans les 
Plombs, ayec une justice di^tribntiye comme celle de MSI. les 
inquisiteurs, la découyerte du trou an plancbQr deyeuait une 
question de yie ou de mort. 

{!nfîfi| après les deux heures, un grand fracas se fît entendre, 
et Casanoya yit arriyer Laurent , l'œil en feu i les traits boule- 
yersés, pâle de cette colère qui, dç la part d'un geôlier, maître 
de yotre sort, deyient aussi insultante qu'elle est terrible, 

Laurent oosunenga par soulager son cœur en blasphémant 
Pieu et tous les Mints du paradis* 

— Remettez-moi, ditril, yotre bacbo et yos outils» 

•^ Qa«U« bacha« monsieur iaurent? 

— Celle qui yons a servi à faire cet efiroyaUe trou dans le 
plancher. Ce o'eit pu tout; nommez^moi le sbire que vous avez 
iH>lTOinpu et qui yous les a fournis, 

f^ Je ne sais pas du tout oe que yous voulez dire, 

m^ Bien I reprit Laurent écumant de rage, on ya yous (builler. 

— Faites yotre métier , reprit Casanoya en se déshabillant: 
mais si l'un de yous me touche, je retends par terre. 

Onyisila ses matelats, on y Ida la paillasse, on sonda les 
coussins du fauteuil et l'on ne trouya rien. 
—Yous ne youlez pasayouer? 

— Avouer quoi?... que j'ai fait un trou?... oui , je Vai fait. 

— Avouez avec quoi et par l'assiôlance de qui. Si vous re-» 
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fusez, nous ayons soas les Plombs des machines qui font parle 
les hommes. 

— Oh I je fiarlerai bien sans torture, reprit Casanova, et je di 
rat d*abord que c'est vous qui m'avez fourni les outils , mais 
que je vous les ai rendus. 

Cette menace terrible fit pAlir Laurent , qui en connaissait 
toute la portée auprès de gens conmie les inquisiteurs , tou- 
jours prêts à soupçonner leurs agents. 

Laurent jeta un regard désespéré sur les sbires qui l'entou- 
raient, et qui, en qualité de subordonnés, riaient beaucoup 
du désappointement de leur chef. Alors il versa un torrent de 
larmes, s'arracha les cheveux, trépigna conmie un fou, et sortit 
de la chambre en la fermant avec une violence qui arracha un 
sourire au prisonnier, malgré la vive douleur que lui causaient 
les événements de la matinée. 

— N'importe I se dit41 ; j'ai trouvé le secret de fidre peur à 
œ brave Laurent. 

C'était vrai. Hais il y avait à redouter la vengeance de Lau- 
rent furieux. Cette vengeance se traduisit en petites tortures 
qu'il infligea quotidiennement à son prisonnio*. La viande 
était pourrie, les œu£i vivants, les légumes brûlés, le vin aigre. 

Casanova jugea qu'il fallait se révolter, sous peine de mou- 
rir de faim. 

— Voulez-vous me donner de quoi écrire aux inquisiteurs? 
dit-a. 

Laurent se mit à rire. 

— £h bien! vous avez raison, Laurent; je n'écrirai pas; 
mais je vais cesser de manger; je tomberai malade « et quand 
le médecin viendra. •« 
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— Que lui direz-YOus ? 

— Vous verrez, 
Laurent haussa les épaules. 

Casanova attendit que les archers fussent présents comme ils 
en avaient l'habitude à chaque visite du matin. 

— Monsieur Laurent, dit-il alors au geôlier, vous me devez 
trente livres par mois; veuillez me les rendre» s'il vous platt. 

Laurent rougit, balbutia une réponse... et ferma la porte 
tout efiBrayé; mais à la visite suivante, il eut soin de se trouver 
seul avec le prisonnier. 

— Monsieur, dit-il, avant que je ne vous rende vos comptes, 
voici un panier de citrons que M. de Bragadini vous envoie; 
j'y ai joint de Veau, la meilleure qu'on ait à Venise, du sucre, 
et de plus un beau poulet. 

-Ahlahl 

-^ Maintenant, si monsieur veut son compte... 

-^ Merci, je laisse le reste à votre femme ; j'en excepte tou* 
tefob un sequin que vous donnerez à ces honnêtes archers, 
pour la peine qu'ils ont dû ressentir de vous voir dans votre 
grande colère. 

— Ihl monsieur est généreux. Maintenant nous voilà ré* 
conciliés. Dites-moi qui vous a donné la hache. 

— C'est vous. 

— * Moi I oh I par exemple... 

— Vous I ainsi que le feu, l'huile, la lampe, etc. 

— Alors, monsieur, prouvez-le-moi. 

— Très-volontiers, menez-moi à M. l'inquisiteur ou au se- 
crétaire, et devant lui je dirai tout. 

Laurent fut frappé d'une telle peur, qu'il sortit sans dire un 
vu. 16 
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mot de plus. Casanova l'avait ainsi dompté pour longtemps. 

— Je m'ennuie, dit un jour le prisonnier ; Laurent, il faut 
me procurer des livres. 

— Je le veux bien, monsieur; mais faites un échange des 
vôtres avec les livres d'un de vos compagnons de captivité... 
Cela ne vous coûtera rien ni à Tun ni à l'autre. 

— En effet, l'idée est bonne; mais vous vous chargerez de 
ces commissions. 

— Très-volontiers. 

Casanova envoya donc un livre à son compagnon inconnu, 
et Laurent lui en apporta un autre. Dans le dossier de ce livre 
relié en parchemin, Casanova remarqua une poche, comme en 
ont tous les volumes reliés de la sorte, et il y glissa un billei. 
Hais pour écrire ce billet sans plume et sans encre, voici coni- 
ment il avait fait. 

Son ongle du petit doigt étant suffisamment long, il Favait 
taillé en forme de plume, et avec du jus de mûres il s'était 
fait de l'encre. 

Aux questions adressées à Tmconnu il trouva une réponse 
dans le volume suivant. Ce prisonnier était Marino Baibi, 
noble vénitien , régulier Somasque ; il habitait une chambre 
des Plombs avec le comte Asquin d'Udine. Le motif de sa dé- 
tention était une infraction assez grave aux règles de Tordre 
monastique dont il faisait partie. 

Casanova, de son côté, donna les explications nécessaires, 
et , en quelques jours de correspondance , il découvrit que le 
religieux ne désirait pas la liberté moins ardemment que lui. 
Le moyen de se la procurer n'était pas facile à trouver. CepeA- 
dant Casanova ne désespéra pas, et malgré les objections sans 
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nombre de ses nouteaui amis, il dressa tout un plan de cam- 
pagne» avec autant d'espoir que ses correspondants en avaient 
peu» parce qu'il savait parfaitement de quelles ressources dis- 
poser pour révénement. 

Ainsi, chaque jour Laurent faisant l'échange d'une chambre 
à l'autre des livres que ses prisonniers dévoraient avec une 
ardeur étonnante, apportait à Vun les avis de l'autre, conune 
il avait apporté à Casanova huile, mèche^ feu et soufre. Casa- 
nova étudiait les locaUtés ainsi disposées. 

Ses nouveaux amis étaient logés plus haut que lui, grâce à 
une élévation des combles à cet endroit. Hais pour arriver au- 
dessus de sa tête, il fallait percer un gros mur qui limitait le 
cachot de Balbi. Cette double difficulté effrayait le révérend 
père^ homme de trente-huit ans, vigoureux, et avide du grand 
air. Casanova ayant bien étudié son caractère , se décida enfin 
à lui confier qu'il possédait un esponton de vingt pouces de 
longueur, instrument miraculeux à l'aide duquel il avait déjà 
opéré sa première tentative d'évasion. 

— Faites-moi passer l'esponton, dit le correspondant. 

— Je le veux bien, répondit Casanova, parce que vous per- 
cerez votre plafond, puis le gros mur qui vous sépare do mon 
toit, puis mon plafond à moi-même, et alors ne vous inquiétez 
pas du reste. 

— C'est convenu 9 récrivit Balbi, l'esponton I 

— Je m'inquiète d'abord de voir comment je tous le ferai 
passer. 

— Vous n'avez guère d'imagination, répondit le moine, £n« 
foyrz^moi oeUe exceUente pelisse de renard qui vous sert k 
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braTer le froid des nuits d'hiver. Laurent i apportera toute 
roulée, sans rien découvrir. 

Casanova voulut donner une leçon de prudence à ce fanfa- 
ron qui ne doutait de rien. Il envoya la pelisse. 

— Oh! malheur! écrivit le moine le lendemain; Laurent 
m'a remis la pelisse, mais toute déployée; il a découvert, saisi 
l'esponton. Je suis cause de cette perte irréparable; pardonnez- 
moi. 

— Heureusement, répondit Casanova courrier par courrier, 
j'ai eu plus d'imagination que vous, mon révérend, et je n'ai 
pas mis l'esponton dans la pelisse, sentant bien ce qui devait 
arriver. Je vous le ferai parvenir par un moyen plus sûr. 

Il ordonna effectivement à Laurent de lui acheter une de ces 
bibles in-folio dont la nouvelle édition venait de paraître. Il 
espérait que dans la couverture se cacherait facilement l'es- 
ponton ; mais, hélas I cet in-folio n'avait que dix-huit pouces, 
et le fer dépassait d'un pouce à droite et à gauche. Le moyen 
que Laurent ne s'en aperçût pas? 

Casanova recourut à un autre expédient. 

— Ces messieurs, dit-il, sont si bons pour moi que je veux 
les régaler pour la fête prochaine d'un plat de mon métier. Je 
sais une recette d'accommoder le macaroni... Vous y goûte- 
rez. Laurent... recette unique. Mais il me faut beaucoup de 
beurre, vous me retiendrez un sequin sur le mois, et j'aurai 
le droit de cuire moi-même ce mets national. 

— Tout ce que vous voudrez, dit Laurent. 

— Donc, du beurre, des épices, du parmesan, et le fameux 
macaroni. 

' Laurent vit «or tir des mains de son prisonnier le plus 
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exquis, le plus doré, le plas parfumé macaroni qui eût encore 
fumé de Milan h Naples. 

— Un grand plat, mon cher Laurent I vite! le plus grand 
que vous ayez, pour que le beurre ne se perde pas... 

Et Laurent de courir. 

Alors Casanova glisse l'esponton dans le dos de la Bible, 
malgré la fatale saillie d'un pouce qui décelait le manche et 
la pointe de l'instrument. 

Laurent arrive apportant le plat, Casanova lui recommande 
de le venir chercher dans une heure , quand il aura suffisam- 
ment rôti et formé la croûte. Pendant ce temps il prend la 
Bible, pose dessus le plat, qui dépasse de quatre pouces, et 
lorsque le geôlier revient : 

— Tenez ! dit-il ; de cette façon vous ne vous brûlerez pas. 
Courez vitel mais ne répandez pas le beurre. — A propos, lais- 
sez le livre à ces messieurs, c'est ma Bible , et rapportez-moi 
un volume de Haffei en échange. — Ne répandez pas le beurre, 
mon cher Laurent. 

Laurent, le plat bouillant sur ses deux mains, s*avance avec 
circonspection dans le corridor, attentif à ne pas renverser le 
beurre liquide, plus attentif encore à humer les délicieux par- 
fums qui caressent son odorat pendant le trajet. Livre, espon- 
ton , macaroni , il dépose tout sur les mains de Balbi , tandis 
que le comte Asquin fait disparaître sous ses couvertures l'in- 
fltrument tiré de la Bible. 

Ce petit épisode manque réellement à l'histoire des tours de 
force exécutés par Latude et le baron de Trenck. 

Muni de l'esponton, Balbi se met à l'ouvrage, et Casanova 
attend impatiemment que le travail soit terminé. Il a recom- 



mandé au mQine de se faire acheter à Vayaoee dm images de 
piété pour en tapisser sa chambre , et le trou qu'il creuse à 
Bon plafoud est caché tous le^ soirs par le bienheureux saint 
Laurent occupé à rôtir sur son gril. 

Balbi réussit à dissimuler son trayail, qui avançait rapide- 
jnent. Il perça d'abord son plafond sous le saint Laurent; puis 
le gros muTi dont il détacha trente*six briques. Enfin» il arriva 
au plafond de Casanova , laissant l'ouvrage inachevé , parce 
que la prudence Veiigeait ainsi, mais sûr que le trou pourrait 
ô(re percé de part en part en moins dun quart d'heure. 

-^ J'ai fini, écrivi^il à Casanova» qui d'ailleurs Ventendait 
distinctement travailler au-dessus de sa tôte. -^ Maintenant 
quel est votre plan d'évasion? 

Le fait est que Casanova avoue n'avoir eu aucun plan. Par 
ces trous il espérait monter presque sur le toit dû palais ducal» 
et, de là» au moyen d'une longue corde» s« laisser oouler jui» 
qu'en bas. 

Mais à ce moment de leurs travaux, un compagnon lui fut 
donné dans son cachot. C'était un anciQn perruquier, un misé- 
rable espion nommé Soradaci, dont l'ignoble caractère inspira 
bientôt des soupçons à Casanova- Cet homme commença par 
aller dénoncer certaines confidences que son compagnon lui 
avait faites exprès pour l'éprouver; ce qui força les deux cou<* 
«pirateurs à user de la plus grande circonspection, Beureuse^ 
ment dans le caractère vénitien domine la superstition» et So* 
radaci était dévoué à un grand nombre de saints» que Casanova 
savait habilement faire intervenir quand il en avait be^in 
pour contenir son affreux camarade de chambre, 

U lui persuada qu'un ango avec lequel il était £EUluUer f» 
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présenterait un de ces jours à la porte du câchot pouf leur 
procurer à tous deux la Fiberté. Soradaci était enchanté, 
croyant que Tange les traiterait comme on avait traité le prô*- 
phète Habacuc, c'est-à-dire les transporterait sans risque sur la 
place Saint-Marc, ou même en Allemagne. Mais quand, le Jour 
de Texécation venu , il vit paratlre le moine Balbi au trou du 
plafond, quand il reconnut un homme fort barbu au lieu du 
Gabriel qu'il espérait, quand le même moine lui demanda 
trop naturellement de lui couper la barbe, Soradaci vit que 
Tévasion aurait lieu par des moyens hasardeux , il réfléchit 
que le dôme du palais était haut, le pavé de la place dur, et 
qu'un faux pas suffisait à lui faire mesurer cette hauteur par 
sa propre pesanteur. Il aima mieux rester prisonnier* 

Cependant Balbi et Casanova s'étaient fait couper la barbe; 
ils avaient fait un paquet de leurs bardes ; encore le dernier 
trou à percer dans les Plombs même, et ils respiraient le grand 
air sur les toits. Casanova perça ce trou, et s'aperçut elon que 
la lune éclairait tellement le dôme , qu'il y avait tant de pro- 
meneurs sur la place Saint^Marc , qu'à moins de vouloir se 
fidre prendre, il ne fallait pas songer à sortir enoore. 

Pendant ce temps , Casanova coupa en lanières ses draps , 
couvertures, matelas et paillasse, pour en faire des cordes qu'il 
noua de distance en distance; il en avait à peu près cent brasses. 

Le moine» apercevant pour la première fois la déclivité ra* 
pide du toit sur lequel il faudrait marcher, se mit à pousser 
des hélas I et à entrer dans des récriminations qui eussent dé« 
courage tout autre que Casanova. Mais il sentait bien qu'après 
tous les dégftts faits en la prison, il n'avait plus de ressources 
que la mort ou la fuite pour échapper à une plus ditfe oapti-^ 
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vite Aussi perséyéra-t-il , répondant à chaque objection de 
Balbi fiar une ofiQre de marcher en ayant aussitôt que l'obscu- 
rité serait venue. 

La position était réellement difficile , pour ne pas dire e^ 
frayante. Une fois sur les Plombs , impossible de lier une 
corde à quelque chose de solide; il fallait que l'un des fugitifs 
descendit son compagnon en l'attachant sous ses aisselles, et 
se résignAt à rentrer dans son cachot. En admettant qu'on eût 
pu attacher la corde, de quel côté descendre? Sur la place? on 
serait tu des passants. Du côté de l'église? on serait enfermé 
dans la cour? les anenahtti , ou gardiens des arsenaux , qui 
font la ronde à chaque minute, surprendraient les fuyards et 
découvriraient leur corde. Il restait le canal; mais à cette heure 
comment trouver un bateau, une gondole? Se sauver à la nage 
était la seule ressource, et quelle ressource ! il faut sortir de l'eau 
quand on y entre, et dans quel état sort-on de l'eau avec ses 
habits? 

Autre difficulté : on était au 31 octobre; un brouillard épais 
tombait sur les Plombs et les rendait glissants. Une chute dans 
le canal était mortelle de cette hauteur, parce que quatre pieds 
d'eau ne sauraient amortir l'eSet de la pesanteur d'un corps 
précipité de cent pieds au moins. 

Rien de cela ne rebuta les fugitifs. Ils sortirent par le trou 
quand la lune fut cachée, et Casanova , Vesponton à la main , 
soulevant les lames de plomb aux jointures, en empoignait le 
bord vigoureusement, et se hissait ainsi vers le haut du toit, 
remorquant son compagnon, qui s'était accroché à la ceinture 
de sa culotte. Tous deux avaient au cou un paquet de cordes, 
et leurs habits roulés en porte-manteau. Us arrivèrent pénible- 
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ment à Tarète supérieure , sur laquelle ils se mirent à cali- 
fourchon. 

De là on voyait tout Venise... Derrière eux la petite tle Saint- 
Georges Majeur; en face, les nombreuses coupoles de l'église 
Saint- Marc. C'était beau; mais ils eussent préféré, quelques 
pieds de terre à trente toises plus bas. Casanova aperçut enfin 
sur la pente du toit une lucarne presque à l'extrémité des 
gouttières de marbre qui bordent ce toit. Il se laissa glisser 
doucement jusque sur le sommet de cette lucarne, et, placé à 
plat ventre, allongea le bras, jusqu'à ce qu'il sentit une petite 
fenêtre ?itrée derrière une grille. Il conjectura que celte fe- 
nêtre éclairait quelque grenier du palais, assez loin des prisons 
pour qu'on ne rencontrât là que des serviteurs du doge , et 
non pas des geôliers. Or, l'Inquisition était si généralement 
abhorrée qu'il n'était pas douteux qu'on ne favorisât l'évasion 
des prisonniers. A l'aide de son esponton, il descella la grille de 
la lucarne, puis revint avertir Balbi de l'heureuse découverte. 
Le moine se hâta de descendre , attaché par une corde à la 
ceinture, et Casanova le glissa ainsi dans le grenier; puis, s'é- 
tant procuré une échelle abandonnée par les couvreurs sur 
une terrasse' voisine, il introduisit cette échelle dans la lucarne, 
au risque de se rompre le col, car il roula presque en dehors 
de la gouttière de marbre; mais enfin l'échelle étant entrée, il 
descendit à son tour dans le grenier obscur. 

Une fois là, ils tinrent conseil ; le plan d'une descente avec 
les cordes par l'extérieur était impraticable ; mieux valait es- 
sayer d'un voyage par le palais, en forçant les portes, en fran- 
chissant les galeries, les escaliers. C'était plus risquer, car on 

pouvait être reconnu, mais du moins la vie était sau^e. 
viu Vt 
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avec tant de magnificence et qui a des genouillères de chiffons 
ensanglantés , avec un outil de fer à la main ; cet autre , vêtu 
' comme un paysan, sont des énigmes vivantes qui déroutent sa 
logique ordinaire. Avant que ce concierge ait rassemblé deux 
idées un peu saines, Casanova, plus calme d'allures, bien que 
jamais son cœur n'eût battu aussi vite , franchit avec dignité 
le grand portique du palais ducal, et traverse aussitôt la Piaz^ 
zetta. Balbi le suit toujours. 

Les voilà au bord du canal. Une gondole est là, ils s'y 
jettent. 

— Barcarol ! à Fusine! 

Le barcarol appelle un aide, saisit l'aviron , et déjà la gon* 
dole est partie. Bientôt elle entre dans les eaux de la Giudecca, 
le palais ducal fuit peu à peu... Il disparaît tout à fait. Deux 
heures après, les fugitifs débarquaient à Mestre. Là, prenant la 
poste , ils quittaient le territoire de la république , échappés 
par ce miracle de vigueur et de bonheur aux griffes de la ter- 
rible Inquisition. 

Le dénoùment curieux de cette histoire, c'est l'accueil fait 
en France à Casanova par madame de Pompadour, qui , se 
plaisant à faire raconter aux Vénitiens son évasion des Plombs 
oubliait ce malheureux Latude qu'elle tenait captif dans la Bas- 
tille, et qui, pour sa liberté, avait accompli des prodiges bien 
plus étonnants. Hais la courtisane de Louis XV ne pouvait 
admirer les efforts tentés par sa victime pour se soustraire 
à sa tyrannie. Peut-être Latude eût-il reçu les souHres et les 
caresses des Dix en leur racontant la façon dont il était sorti 
de la Bastille. — Nul n'est prophète en son pays. 

Maintenant I comme nous l'avons dit» que les aventures 
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soient romanesques, nous ne nous chargerons pas d'en garan- 
tir l'authenticité, bien que le prince de Ligne ait reconnu vrais 
la plupart des événements de la vie de Casanova. Ce qu'il nous 
importait de savoir, c'est le détail intérieur du régime de celte 
prison des Plombs à la fin du dix-huitième siècle , époque sur 
laquelle on n'a pas d'autres renseignements que ceux qu'il 
fournit. 

C'est à lui qu'on est redevable de savoir que la pension du 
prisonnier de bas étage se payait dix sols par jour; celle de 
rhomme sans importance, cinquante sols; celle d'un citoyen, 
trois francs; celle d'un gentilhomme, quatre francs; celle d'un 
comte étranger, six à sept francs. 

Franchissons encore un siècle pour en arriver à la descrip- 
tion des Plombs tels qu'ils sont depuis la restauration, c'eslii- 
dire depuis l'occupation de l'Italie par l'Autriche. 

Les Plombs ont continué d'être prison d'État. Ils ont servi 
toutes les rancunes de l'Autriche à chaque soulèvement tenté 
par les Italiens pour l'affranchissement de leur patrie. Les Au- 
trichiens ont trouvé admirable ce système d'inquisition ; et, 
comme il était tout organisé, ils l'ont pris pour leur usage. 

Nous retrouvons là ces prisonniers politiques pour qui les 
Plombs n'ont été qu'une halte sur la route du Spielberg ; Syl- 
vio Pellico, Confalonieri, Pietro Borsieri, Maroncelli. 

Sylvio Pellico y fut enfermé le 20 février 1821. 

Le régime était plus que médiocre. La commission inquisi- 
toriale fatiguait les prisonniers par de nombreux interroga- 
toires, et leur refusait tout moyen de communication avec 
leurs amis et leurs familles. Quand par hasard elle accordait à 
un détenu l'usage des plumes et du papier, les feuilles étaient 
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comptées, et le prisonnier forcé de les rendre toutes au geô- 
lier sous des peines sévères, Sylvio raconte qu'il suppléait au 
papier en écrivant sur la table, qu'il grattait lorsqu'elle avait 
été couverte d'écriture, et qu'il avait tout appris par cœur* 

Sylvio avait obtenu de recevoir toutes les trois semaines une 
lettre de ses parents ; mais cette lettre passait par les mains de 
la commission avant d'arriver jusqu'à lui. Une fois, il trouva 
que les commissaires avaient raturé les quatre pages de la 
lettre avec une encre très-noire, en sorte qu'il ne restait plus 
que ces mots lisibles : Très-cher Sylvio, — et, — nous t'em* 
brassons tous de cœur. 

Pendant le séjour de Sylvio sous les Plombs, le feu prit une 
nuit fort près du palais ducal, et les flammes arrivèrent }\à&- 
qu'aux prisonniers , qui se crurent destinés à périr dans leurs 
cachots. Un moment les geôliers s'apprêtèrent à ouvrir la pri- 
son, ou plutôt à aller demander l'autorisation de la commis- 
sion. Mais le feu s'éteignit, et tout rentra dans l'ombre et le 
silence 

Le régime alimentaire des Plombs serait supportable, â la 
température et la disposition des cachots ne changeaient en 
supplice les plus favorables conditions d'existence. 

Les Plombs n'ont pas changé depuis trois cents ans. £n vain 
les temps et l'esprit des hommes ont marché , l'antique ma* 
noir dans lequel ont souffert les doges et leurs victimes, continue 
à gôner quelques malheureux, selon les traditions du moyen 
Age. C'est un vieil habit de pierre et de plomb, dans lequel 
rilalie enferme violemment, malgré la disproportion de leur 
taille, tous ceux qui étouffent, même au grand air de sa pré* 
tendue liberté. 
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A Vendroit oh se dressait encore au seizième siècle le gibet 
de l'Abbaye de Saint-Germain, s'élève un édifice de forme irré* 
gulière, de proportions mesquines, sorte de quadrilatère sans 
hauteur, sans largeur^ sans caractère précis d'architecture, re- 
connaissable entre tous aux yeux des passants par les deux 
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petites tourelles appliquées à lune de ses faces, et dont le nom 
réveille depuis 1792 les plus sombres souvenirs dans l'esprit 
d'un Parisien. 

L'Abbaye, disent les historiens de Paris, est la prison desti- 
née aux soldats du régiment des gardes françaises. Un philan- 
thrope, dont nous avons cité souvent avec plaisir le nom et 
les écrits, John Howard, traça les lignes suivantes, en 1784, 
après avoir visité l'Abbaye : 

a C'est une prison pour les gardes françaises et les débiteurs 
d'un certain rang. Dans les chambres de ceux-ci, il y a une 
cloison faite de lattes et de plâtre, détachée du mur; précau- 
tion utile pour empêcher les évasions , car si les prisonniers 
font un trou, quelque petit qu'il puisse être, on s'en aperçoit 
par le mortier qui tombe entre la cloison et le mur, espace 
qu'on laisse ouvert , afin que ce mortier tombe dans la cour 
du geôlier.. • On y trouve dix petits cachots dans lesquels on 
entasse ({uelquefois jusqu'à cinquante hommes. » 

Mais l'Abbaye n'était pas spécialement la prison des gardes 
françaises. Elle était en quelque sorte la prison militaire^ et 
nous y voyons avant 89 des soldats et des officiers de toute 
arme renfermés pour délit d'insubordination. Il y avait aussi 
des jeunes gens de famille recommandés au ministre pour des 
égarements de jeunesse ; mais l'Abbaye n'était pour eux qu*un 
dépôt provisoire; ils étaient de là transférés dans une prison 
d'Etat. 

Les antécédents de cette prison n'offrent rien de bien remar- 
quable. Quelquefois cependant la chronique s'y est écrite en 
lettres de sang. 

Vers le mois de juin 1782, quelques soldats dt police, de 
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ceux qu'on appelait énergiquement des poiase-cub» amenè- 
rent un matin dans une petite voiture un jeune homme pâle, 
silencieux, et dont les lèvres pincées, le regard fixe, n'annon- 
çaient pas la moindre résignation chrétienne au sort qu'on le 
forçait de subir. 
Dès qu'il fut arrivé au guichet : 

— Allons, mon gentilhomme, dit un des alguazils, faites 
contre fortune bon cœur, morbleu I L'on ne meurt pas pour 
être un peu renfermé. 

— Un si joli jeune homme I dit un autre, en le laissant ad- 
mirer aux commères attirées par rairivée du modeste véhicule 
et les baïonnettes des sbires. 

Le prisonnier ne sourcilla pas. 

~ Comme il est p&le! dirent des femmes, et comme ses 
beaux yeux bleus sont cerclés de noir... Il est malade. 

— S'il est malade, reprit brutalement un des sbires, il aura 
le temps de se guérir; sa maladie c'est d'avoir trop rondement 
mené la vie ; aussi la vie sera-t-elle plus courte pour lui que 
pour les autres. 

«— Qu'a-t-il donc fait? demanda une des commères. 

— Ha fait sauter les écus de son oncle; voilà tout. 

— Pauvre jeune homme! dit le chœur compatissant 

Et les portes se refermèrent. La prison venait de dévorer sa 
proie. Arrivé dans le cabinet du directeur, le jeune homme 
donna ses nom et prénoms , se laissa fouiller sans opposer la 
moindre résistance, bien que l'on eût vu plus d'une fois la co- 
lère étinceler dans ses yeux. 

— Les formalités sont-elles remplies? dit-il. 

YU. 18 
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— Oui, monsieur, lui répondit-on, et vous allez être conduit 
h votre cellule. 

--^ Alors décidément on m' enferme. 

— Mais, comme vous voyez. 

— Voulez-vous me dire pourquoi, 8*11 vous plaltT continua le 
jeune homme avec le plus grand calme. 

— Monsieur» c'est sur la demande de votre oncle, M. le ba- 
ron de Wuimser, lieutenant général des armées du roi. 

— Très-bien. Je voudrais écrire à mon oncle. 

Les assistants se regardèrent. Ce n'était pas chose nouvelle 
qu'une demande de ce genre; le règlement devait y avoir 
pourvu; mais le ton de politesse avec lequel le prisonnier s'é- 
tait adressé aux employés, la douceur répandue sur ses traits, 
avaient intéressé en sa faveur. On lui donna ce qu'il fallait 
pour écrire , en le prévenant toutefois que sa lettre passerait 
par le bureau d'inspection de la prison avant d'être cachetée. 

— Soit, dit-il; je ne veux rien écrire de secret à mon oncle. 
Et il se mit devant la petite table de son cachot pour écrire 

\a lettre suivante : 

« Monsieur, 

» J'ai vingt ans , j'ai perdu ma mère de bonne heure ; mon 
père était au service, et ne s'est jamais occupé de moi. H est 
mort quand j'avais à peine l'âge de raison , et m'a laissé une 
grande fortune. Vous craignez, me voyant joueur, ami du plai- 
sir, et prodigue , que je ne dissipe bieiitôt mon patrimoine. 
Mais, raisonnons s'il vous plaît. . . A qui ferai-je tort? 

» Vous craignez, me sachant amoureux, que je ne me mé- 
sallie; mais vous n'en êtes pas certain. 



» You craigiiei, mt Mmm oisît qot je ne d^èonore non 
nom par qnelqiK action indigiie d un fenuihomme; mais cette 
pensée ^ m<»sienr, est un outrage dont je m'oHensa^ais $i je 
n'atais l'honneor de pvl^ à mon plus prodie paicnL El je 
n'ai pas dcmné lien à oe que Ton m ont^nse. 

» n résoUe de tout eed que la prison ne peut me ooni^r^ 
p:!Îcque des prirations aiguiseront mes désirs; puisque je pour* 
rais, avec un manfiii nature], conoeroir de la haine pour ceux 
qui me persécutent ; puisque eniin la société si mauvaise des 
posons me peat que ne oorrompn diTantage. 

» Or, TOUS ferez bien« monsieur, de me faire mettre en liberté. 
J'ajouterai qne si tous m accordez cette faTeur, je tous en 
serai éternellement recomiai:»sant, et que je me corrigerai bien 
mieux en écoutant les bons sentiments que la recounaissauce 
éTeille dans un cœur honnête. 

» Je TOUS demande hu jiblement la liberté, qui est un bien 
fort précieux pour un jeune homme, et votre responsabilité de 
tuteur sera mise à couTert par la manifestation de sévérité que 
TOUS aTez faite. , 

» Je puis TOUS protester qu'un excès de rigueur tous cause- 
rairun sérieux repentir. » 

Cette lettre si mesurée, si logique, et de laquelle le prison* 
nier attendait les plus merTeilleux effets , reçut bientôt après 
une réponse. 

Ce fut le guichetier qui l'apporta cachetée au détenu. 

— Ahl la réponse de mon oncle? dit-il. Je ne m'étais pas 
encore déshabillé* j'ai bien fait ; car je suis sûr que M. de 
Wurmser se sera laissé persuader; j'ai ma liberté, n'est-ce 
|)as? 
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~- Hum I fit le guichetier en secouant la tête; Toilà bien des 
lettres que j'apporte aux prisonniers, jamais je n'ai eu la 
chance de leur apporter la liberté sous enyeloppe. La liberté I 
c'est un si beau cadeau, mon jeune monsieur , que ceux qui la 
donnent Tiennent toujours l'apporter eux-mêmes. 

Le jeune homme s'approcha de ses barreau]^ et lut la lettre 
de son oncle. 

— Vous avez raison, ajouta-t-il en pAlissant... mon oncle 
refuse. 

~ C'était sûr» dit le geôlier tout consolé du mal par la cer- 
titude du mal. 

— Et j'en ai pour longtemps? dit le jeune hommdi^ 

— Ici, non pas; mais là-bas, oui. 
^ Oii donc là-bas? 

— Ehl mais dans la forteresse où Ton tous conduira... A 
Pierre-Encise , Ham , n'importe I L'Abbaye n'est qu'un dépôt, 
une antichambre, comme on dit* 

Le jeune homme passa une main sur son front. 

— Quitter Paris I ditp-il. . . jamais I 

Un sourire de dédain efQeura ses lèTres tremblantes. 

— Je TOUX répondre à M. de Wurmser, dit-iL 

— Oh ! pour cette fois, impossible. 

— Comment impossible? 

— Oui, mon jeune monsieur; il y a ordre formel... vous 
n'écrirez pas plus que tous ne reccTrez de lettres. 

— En effet, murmura le détenu; M. de Wurmser m'en 
aTertit dans sa lettre. 

« Ne cherchez plus à m'écrire, ce serait inutile : j'ai donné 
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ordre qu'on ne vous permette aucone correspondance avec 
qui que ce soit. » 

— Fort bien, murmura-t-iL 

— Et même, ajouta le guichetier, je dois vous prévenir, pour 
que cela ne vous offusque pas... 

— De quoi? 

— Vous serez au secret jusqu'à ce qu*on soit rassuré sur 
votre caractère , qui, on le prétend, est des plus fougueux , et 
amènerait de grands malheurs. 

— Moi 1 dit le jeune homme en riant d'un air lugubre ; moi 
fougueux! moi dangereux! quelle folie! J'espère bien que 
vous n'en croyez pas un mot; et d'abord voilà pour vous per- 
suader. 

— Un louis d'or! 

— Ma foi, oui i le dernier; ces imbéciles l'ont oublié dans 
ma poche, je suis charmé qu'il vous profite. 

— Âh I merci I merci , mon jeune monsieur I Je vais vous 
apprêter un bon dîner. Vous goûterez mon petit vin d'Arbois» 
celui que je donne aux richards ou à mes favoris. 

— À merveille I j'attends. 

~ £h I murmura le geôlier en s*en allant , que disent-ils 
donc que ce jeune homme est féroce comme un tigre ? jamais 
je n'ai vu d'agneau pareil. Pourquoi n'en ai-je pas cent comme 
celui-là de tigres dans ma ménagerie I ajouta-t-il en faisant 
danser le louis dans sa large main. 

Une heure après, il rentra dans le cachot du jeune homme 
avec une collection de plats de terre, dans lesquels plusieurs 
mets grossiers, mais d'une odeur et d'une mine appétissantest 
devaient éveiller l'appétit d'un estomac de vingt ans. 
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•^ Eh bien» dit le jeune homme» rien de nouveau 7 

— De nouveau?... quoi donc? 

— Au sujet de ma liberté. 

•«- Ah ! je n'y pensais plus, moi. Non, mon jeune monsieur» 
rien de nouveau. Si fait, si... la forteresse est désignéeé •* c'est 
Pierre-Encise. 

-^ En vérité? dit le jeune homme. Et la durée de Tempri- 
sonnement? 

— Jusqu'à ce que vous soyei raisonnable? 

— A merveille. 

-^ Mais, voye^vous^ je vous conseille de ne pas vous occuper 
de cela. Vous êtes un joli garçon, un garçon d* esprit, un bon 
prisonnier, ce qui s'appelle; vous serez bien traité partout.*. 
Et puis, foi de Baudry, je vous recommanderai à mon con- 
frère de Pierre*-Encise, un bon compère ; vous vivrez heureux 
comme le poisson dans leau. Tenez , ne parlons plus de ces 
bôUses-là. Voilà la fameuse bouteille ; buvez-moi cela; vous se- 
rez gai comme pinson quand je revieadrai faire ma ronde. «. 
Je parie qu'on vous entendra chanter delà rue« Pas de folie, au 
moins ; n'allez pas être trop gai , vous me feriez mettre à l'a- 
mende. 

— Ne craignez rien« dit le prisonnier. 

--« Dlnez^ pendant que c'est chaud. <« Vous avez là une côte- 
lette, ici une truite bien fraîche, et des petits poia; en voilà 
du luxe ! 

•— Merci, honnête Baudry» merci. 

•-- Làl... vous avez tout ce qu'il vous faut*.. Bon appétit 

^ Pardon, mais... vous oubliez quelque chose^ dit le jeune 
homme. 
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Le guidietier jeta un coap d'oui sur la petite table* 

— Quoi donc? de Teau... Ahl n'alle2 pas mettre d'eau dans 
mon vin d'Arbois. 

— Ce n'est pas cela, mon cher Baudry; vous m'apportez de 
a viande; avec quoi youlez-TOUs que je la coupe? 

— Avec vos dents, pardieul 

— Paresseux I il a oublié la fourchette et le couteau , et ne 
veut pas redescendre. 

— Ohl ce n'est pas la paresse, ce n'est pas non plus Toubli. 
Il n'y a pas de couteau parce qu'à l'Abbaye ce n'est pas dans 
le règlement. 

Le jeune homme témoigna un vif déplaisir de cette mesure. 

— Au diable votre dîner! dit-il; que voulez-vous que je 
fasse ? Je ne suis pas élevé à déchiqueter les viandes avec mes 
doigts. . . 

— Mon cher monsieur, puisque je vous dis que ce n'est pas 
la règle; les couteaux et les fourchettes sont prohibés. 

— Alors je ne dînerai pas... Ce n'est pas votre faute, mon 
cher Baudry; mais j'aime mieux me contenter de pain sec que 
de manger coomie un sapajou. •• 

— Ne vous fâchez pas, voyons. 

— Mais c'est indigne; on me prend donc pour un brigand? 
On me traite donc comme un condamné à la roue? 

— Que voulez-vous que j'y fasse? 

*— Je voudrais que vous fussiez moins bête que le règle- 
mentp et que, m'ayant apporté un si bon dîner, qui me fait 
tant d'ravie» vous me le fissiez manger avec plaisir. 
^ ^ àâi iaitv c'est juste; vous êtes doux comme un agneau* 
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VOUS, et vous ne me feriez pas de peine. Tenez, voilà mon eus- 
tache; ne le cassez pas, j'y tiens I 

— Oh! merci, dit le jeune homme: Baudry, tous êtes un 
brave garçon... Je regrette bien de n'avoir pas un second louis 
à ma disposition. Vous allez voir comme je vais faire honneur 
à vos provisions... La belle côtelette I la fine truite! la jolie 
couleur de vin I 

— Bon! le voilà en train! Âh! si M. votre oncle voyait 
comme on se corrige en prison 1 

Un nuage passa sur le front du jeune homme. 

— Ne chantez pas trop fort» dit 1q prudent Baudry; mon pe« 
tit vin casse la tète, voyez-vous! 

— N'ayez pas peur; je ne ferai pas de bruit, et bientôt Ton 
ne m'entendra plus! 

Baudry sortit en riant et en disant : 

— Que c'est beau, la jeunesse ! on est tout de suite consolé. 
Deux heures après, le guichetier, allant chercher la vaisselle 

chez son prisonnier, écouta devant la porte s'il chantait fort ou 
s'il ronflait déjà. 

— Il dort; c'est sûr, pensa-t-il. 

Et il ouvrit. Rien ne bougea. Les yeux du guichetier se por- 
tèrent d'abord sur la table; elle était couverte des plats encolre 
intacts qu'il avait apportés au prisonnier. Ce dernier était cou- 
ché sur son lit, mais si pAle, si raide, que Baudry courut 
épouvanté vers l'alcôve. 

Le jeune homme, à son approche, ouvrit un œil mourant, 

9 

et, se découvrant la poitrine, lui montra les trous saignants de 
trois blessures qu'il s'était faites. Le couteau était demeuré 
dans la dernière, et les mains glacées du mourant ne pouvaient 
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l'en arrachert malgré ses efforts*. Cependant ii y paryint, et le 
rendant à Baudry : 

— Merci, lai dit-îl aTeciin triste sourire, tu m'as sauyé; 
merd. Reprends et eache ton couteau , pour qu'on ne t'ac- 
cuse pas de négligence. Vois-tu que je ne quitterai pas Paris? 
£t il expira. , 

Bandry , ^acé d'horreur^ jette lé couteau sanglant sur lô 
carreau. Il crie« il appelle;, on accourt. Avant de se frapper de 
Tarme fatale, le pauvre jeune homme avait écrit sur le mur : 
u Vous voulez me ramener au bien, mou oncle; vous aurez 
réussît car vous me conduisez à Dieu, qui nous jugera l'un et 
l'autre ; en attendant, faites meilleur usage que moi de ma for- 
tune, le vous la laisse. » 

On essaya, maisen vain, de le ramener à la vie. Il s'était en- 
foncé trois fois le couteau dans la poitrine, et le dernier coiip, 
avait traversé le cœur. 

L'Âbbaye avait été le théâtre de plus d'un complot forme 
par les militaires en état d'airestation. Cette prison était dé* 
fendue par un poste nombreux, insuffisant trop de fois k ré- 
primer les scènes de violence qui se passaient à l'intérieur.' 
Une de ces scènes éclata le 5 octobre 1783. 

A la suite d'une querelle particulière dans laquelle il s'était 
conduit avec une obstination qui touchait à la férocité, un of- 
ficier supérieur, le maréchal de camp, vicomte d'Harembure, 
avait été mandé par le tribunal des maréchaux de France. Le 
tribunal était présidé par le vieux maréchal de Richelieu, chez 
qui, par déférence, s'assemblaient les jugés. 
n. dlSarembure comparut» uoa pas en accusé ordinaire , 

iliais en triomphateur. II se fit parer de son uniforme dé 
va. 19 
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grande tenae, monta son plus beau cheval« et, suivi de queW 
ques amis qui l'attendaient à la porte de ThAtel, il entra chet 
Je marèchaU 

Interrogé, convaincu d'avoir itaal agi, le vicomte se laissa 
emporter à des réponses impertinentes, qui trouvèrent froids 
et dédaigneux ces vieur soutiens de l'honneur français. Mais 
ils le condamnèrent à quinze jours àe prison en l'Ahbaye. 

Le tribunal ayant proclamé sa sentence : 

— Messieurs, dit le vicomte, je ne reconnais pour jugé en 
matière dTionneur que moi-màme, et certainement je n'obéi- 
rai pas à vos arrêts. Ainsi, adieu, messi3igneurs du point 
d'honneur. 

Et tout ironique , le jeune homme alla retrouver son che- 
val qui l'attendait dans la cour. 

Le maréchal dé Richelieu, se levant tranquillement, ouvrit 
une fenêtre et dit aux gardes qui occupaient la cour : 

— Fermez la porte de l'hôtel. . 
On ferma la porte. 

— r Monsieur est condamné à la prison ; il doit aller en pri- 
son; arrêtez mon^ur. 
Et il referma la fenêtre avec la môme impassibilité. 

— C'est ce que nous allons voir, s'écrie le jeune homme fa« 
lieux. Passage I ou je mets Tépée à la main. 

Un vieux sergent s'approcha du vicomte et lui dit : 

— Faites bien attention, monsieur; vous êtes militaire, et 
vous connaissez les lois militaires. Vous désobéissez à un ma« 
réchal de France ; prenez garde. 

— Passage, vous dis-je I 
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« 

-« Nous cmptoierens émc la iorce, dit le sergent, et mor- 
dieu I mon gentiibommet tenez-vous bien. 

Le vicomlô tira l'épée , poussa son cheTol, et s*élança en 
avant. 

r- Croisez baïonnette, cria le sergent à ses hommes. 

Un des soldats poussa subitement 2$a baîonnelle dans la garde 
de lepée du vicomte et la fît sauter à dix pas de lui; aussitôt 
Vous empara de la bride du cheval; mais M. dMlarembure, sai- 
sÎMaiit un pktolet dans l'arçon , menaça de brûler la cervelle 
à quiconque porterait la main sur lui. 

— C'est un enragé, dit un soldat; il va nous tuer, tuons-le. 

«— Bahl ri^pondit le sergent, oii serait l'adresse? si je voulais 
le tuer, je lui aurais d^à tiré un coup de fusiL Allons! occu- 
pez-le & la tête, moi je me charge du reste. 

En effet , tandis que le vicomte contenait avec son pistolet 
deux soldats qui faisaient mine de faire reculer le cheval, le 
savent s'était jeté sur une satigle qu'il avait coupée; le cava- 
lier roula aussitôt, et les hommes s'élancèrent sur lui au milieu 
des. buées; mais il é(ait terrible encore, et pour enchaîner son 
Iffas armé, il fallut que deux hommes le tinssent renversé la 
face contre terre. 

Une fois dMrmé, il continua la même résistance. On ne 
l'arrêta pas, on l'emporta ; ses habits furent mis en pièces, et 
comme il avait blessé plusieurs hommes, la colère s'empara 
du ser|;ent, qui traîna le rebelle. par les cheveux jusqu'à une 
voiture de place qu'on avait fait entrer dans la cour. 

Quatre soldats y montèrent avec lui, et le conduisirent à 
l'Abbaye, pendant que les maréchaux assemblés pour ce nou- 
fam grîdf fenvoyaient TaflEûie à un conseil de guerre. 
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Le vicomte fut condamné à vingt ans et un jour d'emprison- 
nement dans une prison d'État. 

On né s étonnera pas de toir se renouveler ees scènes de 
désordre. L'armée n'était pas moralisée comme elle Test de- 
puis 89. Encore, voit-on diminuer de jour en jour <5eitte pré- 
cieuse autorité que donnait à nos troupes la nécessité pour 
tous les citoyens de faire partie de Tarmée française. Le pays 
qui temporairement enrôlera sans distinction de fortune, de 
talent, de naissance, tous ses enfants sous son drapeau, possé- 
dera la première armée du monde, et cette armée ne commet- 
tra jamais de désordres , ne causera jamais de scandales à Tin-^ 
térieur, ne méprisera jamais l'habit bourgeois, sachant que les 
citoyens rentrés dans l'inaction ont été soldats et connaissent 
la discipline militaire. 

Hais revenons : ayant 89 , l'armée se recrutait parmi les 
malheureux qui n'avaient trouvé nulle part du pain ou de 
Touvrage. Achetés par un recruteur, ou œtratnés par ce qu'on 
appelait la presse, ils étaient plutôt des victimets que des soldats. 
Leurs officiers, connaissant leur ignorance, leur abjection, leur 
isolement, n'avaient pas pour eux le respect que l'homme doit 
à l'homme, car alors le préjugé de la caste dominait le privi- 
lège du grade, et tel capitaine gentilhomme, duc et pair, avait 
en mainte circonstance le pas sur le colonel , officier de for- 
tune; à plus forte raison le capitaine méprisait-il le simple sol- 
dat, rabaissé' au-dessous de lui de toute la hauteur iqu^ajotttait 
le grade à la supériorité déjà colossale du gentilhomme sur le 
plébéien. Autre degré d'anarchie : le soldat libéré, fier d'élre 
devenu libre, méprisait le soldat resté esclave; de là ces perpé- 
tuelles luttes entre le bourgeois et le militaire, entre l'offioier 
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et ses soldats*! ohacan àyaût la conscience de l'infériorilé de 
rarmée, et cherchant par un coup de înain à ressaisir Tayantage 
dans une circonstsmce donnée. L'autorité de la force militaire 
est bien plus dans le respect qu^eUe inspire que dans la vigueur 
qu'elle possède* 

On ne voit plus de nos jours, ou du moins on voit rarement, 
le perturbateur qu'on arrête chercher h se soustraire aux sol- 
dats entre lesquels il mardie« Cette abnégation vient d'un sen- 
timent profond de l'honneur national ; le citoyen même per- 
vers et pris en fauto ne veut pas jeter le ridicule ou la déconsi- 
dération sur la première puissance de son pays. En Angleterre, 
le caporal et les quatre hommes sont une superfélation inutile; 
un simple constable avec sa baguette , dont il touche le délin- 
quant, le rend souple et docile. Cet officier de police arrêterait 
ainsi un r^iment tout entier. 

En Italie , au contraire , et en France , avant la révolution 
de 89, on envoyait quelquefois quarante sbires ou quarante 
archers pour arrêter un débileur insolvable ou un libertin at« 
tardé en quelque mauvais lieu. 

C'était dans l'année 1784. Deux prisonniers Renfermés à 
l'Abbaye , dans une chambre du premier étage , venaient de 
finir leur maigre repas , et causaient vis-à-vis l'un de l'autre, 
les coudes appuyés sur la table. 

— Oui , disait Fun , homme de trente-cinq ans environ , et 
vêtu de l'uniforme , usé en prison , de gendarme royal , oui , 
Desforges, regarde bien l'Abbaye ; car demain tu ne la verras 
plus; demain tu quittes Paris; nous quittons Paris, mon cher; 
demain on te mène au château Trompette; moi à Valenciennes; 
BOUS ne nous reverrons jamais. 
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^ Cepeiidànt, mm dier Dessaignest oous eap^ioos fiiùr ^ii- 
semble» ré|K>iuUt Dégorges» jeuBe hoipHie de yingt^-deux ans, 
d'usé figura cbaroidatQ, etrevélu aussi de l'uniforme des gen*- 
darmes ; ensamble nous avons commis Je délit qui a eniralné 
notre ctmdanmation; ensemble nous avons mangé le pain dur 
de l'Abbaye ; ensemble nous devrions user les dalles de notre 
<^chot pendant les vingt ans de fers qui nouç attendept. 

— Et qu'avons-nous fait pour mérita ce malheur?... Une 
iOisère» un tïm^ une querelle avec l'ofÛcier, qui est uq drôle, 
un <7oquant, convaincu d'avoir gagné l'épaulette par son m^ 
rite».. Son mérite... Mauvaise plaisanterie; on ne parle plus 
que €(Httme cela aujourd'hui; c'est stupidel 

•^ Tu as eu tort de lui jeter son chapeau par terre, Dessai- 
gnes ; tu as eu tort de lui donner un soufflet et de refuser de 
te battre avec lui* 

-^ Mon cher» je suis §^tilhomme, et je ne me bats pas avec 
un manant. Je le bats, à la bonne heure I 

-^ Oui, et tu passes devant un conseil do guerre; tu es con- 
danmé à mort, et ta peine commuée... 

— Plaisanterie! crois-tu que je passerai ces vingt ans comme 
ils l'entendit? 

— Que feras-tu done? 

— Et toi? 

— Moi, je soaffrirai cet horrible exil... le me sens coupable 
de t'avoir aidé quand l'olficier t'a terrassé. 

— Écoute, Desforges, tu es jeune, et la vie doit être pour 
toi toute autre chose que ce que ces messieurs pensent. Demain 
on nous ccm^duit dans une forteresse d'où ne nous échappe- 
rons jamab* Demain^ avant le dépari, on nous fouille, on 
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pas demain. 
•— Comment cela T 

— Regarde le beau temps I Gomme il fait chaud! Gomme, 
les feuillages doivent être doux et parfumés!.., C'est dimanche 
aujourd'hui, jour de liberté, de repos; nos gedliers se reposent 
et boivent; veux4u que nous nous sauvions aujourd'huîi dis. 
Desforges, le veux«tu? 

— Tu es fou, mon pauvre chevalier. La porte de la chambre 
a quatre verrous. Au fond du corridor il y a une autre porto; 
dans le corridor la garde veille toute la journée. 

— Qui te parie de la journée? Qui te parle de foroer les 
portes de la chambre et du corridor? 

— Pour sortir, cependant. . * Et puis , j'oublie le concierge 
qui est dans son guichet, derrière une grille de fer I 

— Oui, celui-là seul m'occupe... Aussi aije pensé à lui* 

Tiens! voici mon plan Écoute-le, exécute^e, et es soir 

nous sommes libres. A quelle heure nous accorde*t«Qn I4 (uco- 
menade ? 

— A six heures, comme toujours. 

— Que se passe-t-il pour nous pendant x^ette promenade ? 

— C'est le seul moment de la journée 011 nous sommes 
seuls, libres et enfermés par une seule porte, cette porte grillée 
qui ferme le préau. 

T- Ah I fort bien , je n'en voulais pas davantage. Ainsi tu 
avoues qu'à six heures nous n'avons qu'une porte à ouvrir 
pour être libres ? 

— Ouit mais il faut l'ouvrir; et le moyen?... 
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— Le voici, dit Dessaignes en courant à son lit, dont il se- 
coua en un clin d'œil le matelas et la paillasse. 

» 
Desforges le regardait faire avec une curiosité bien natu- 

relie; car à son agitation, au feu de ses yeux, il avait pu le 

prendre pour un f6u« Que devint-il quand il le vit tirer de la 

paillasse une paire de pislcdets d'arçon et un long poignard? 

— Des armes ! s'écria-t-il ; où te les es-tu procurées? 

— Cet avocat qui est venu l'autre jour, et avec qui j'ai eu un 
entretien d'une demi-heure, cachait cet arsenal dans sa robe. 

— Fort bien ; mais de la poudre, des balles ? 

— Cest la moindre des choses : fouille dans ton matelas, 
car c'est là que j'ai mis la boite qui les renferme. 

En effet. Desforges trouva la botte que lui indiquait Des- 
saignes. 

— Tu vois que j'ai pris mes précautions. Conviens-tu qu'avec 
de pareilles clefs on puisse ouvrir toutes les portes? 

— J'en conviens. 

— ' Tu n'hésites plus? 

— Non, si lu me promets que nous ne tuerons personne. 

— Cela va sans dire. 

— Alors explique-toi ; que faudra-t-il faire ? 

— Nous allons descendre bien armés; l'un de nous amusera 
le concierge ou l'attirera près de la grille; l'autre le couchera 
en joue en le menaçant de le tuer s'il n'ouvre pas. il aura peur 
de deux hommes déterminés, et ouvrira. 

~ Tu crois? 

— J'en suis sûr. 

Six heures sonnèrent. C'était aux plus beaux jours d'août. 



Un guichetier vint ouvrir la porte à-? ta cùambre, et aussitôt 
les deui amis, munis de leurs armes, descendirent dans le 
préau. Dessaignes ne voulail pas perdre de temps ; il engagea 
Desforges à parler amicaliiment au concierge. 

Cet bomme s'approcha sans défiance. Aussitôt Dessaigr'iis, 
voyant qu'il n'y avait personne aux environs, profila de l'oo 
casion el saisit le concierge par le collet de son habit. Cela se 
passait à travers les barreaux de la grille. Le concierge, surpris, 
comme on le peut penser, se préparait à crier; l'essaigoes ne 
lui en laissa pas le temps : il lui appliqua un pistolet sur le 
front. 

— Si lu parles, dit-il à voix basse, tu es mort. Allons, sois 
aimable, cl procure la liberté à de bons garçons, qui t'en se- 
ront reconnaissants. Tu as tes clefs? donne-les. 

— Mes ciels ! s'écria le concierge ; jamais. 

— Alors tu vas mourir ; recommande ton âme à Dieu. 

Le concierge sentit le tube glacé se coller sur son front, il vit 
luire le regard désespéré de Dessaignes ; il su sentit perdu. 

— Encore une seconde, dit le prisonnier, et je fais feu. Ré- 
fléchis. 

Le concierge ouvrait la bouche pour dire je consens, et déjà 
il allongeait une main vers ses clefs, quand le collet de l'habit 
que tenait Dessaignes, céda, trop mûr qu'il était, k la violence 
de la pression, il se déchira, et le concierge tomba, pour ainsi 
dire, à la renverse. Dessaignes crut que son homme lui échap- 
pait, il fit feu involontairement. 

Les cris du concierge el le coup de pistolet attirèrent h l'in 
stant une nuée de soldats cl de guichetiers. 

— Alorle! alerte! dit Dessaignes. J'ai fait une sottise, et je 
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ne Teiix pas C[tf'elle soit entièrement pefduê poiir. bôiib; 
montons vivement à la chambre, et tu vas voir« 

En nn clin d'<Bil les deux amis étaient chez eux; Dessaignes 
ferma la porte, poussa devant sa table, son lit. les chaises, se 
mit à démolir la cheminée, comme Lef^évât de Beailmont, 
pour entasser les matériaux devant la fenêtre. 

Desforges Timilait avec ardeur, comprenant le plan h mesure 
qu'il s'ébauchait dans l'esprit de Dessaignes. Cependant les 
gardes étaient arrivés et frappaient à la porte ; le porte-clefs 
avait essayé d'ouvrir» mais en vain; néanmoins, la résistance 
ne pouvait être bien longue : vingt hommes et vingt cognées 
devaient avoir promptement raison d'une mauvaise porte* 

— Nous soflunes perdus, dit Desforges ; les planches cra- 
quent. 

— Attends, dit Dassaignea ; tit vas voir Teffet de ma proda- 
matioa. 

Et frappant trois coups à la porte, qui vacillait «déjà suf ses 
gonds, il obtint an moment de répit et de silence* 

— Messieurs, dit-il, nous ne nous rendrons que moyen- 
nant une capitulation. — Or, sacbez*le bien, nous sommes im- 
prenables. 

Un cri de joie railleuse Tinterrompit. 

— ^Yons ignorez donc, continua Dessaignes, qu'avant de 
nous laisser prendre nous ferons sauter l'ÂU^ye? Vous l'igno-. 
rez, n'est-ce pasf apprenez-le donc. 

Cette fois ce ne fut plus un silence de la part des assaillants, 
mais bien un murmure d'indignation et d'effroi. 

— Us ont peur ; vois-tu l'effet? dit Dessaignes à son ami. 
Les soldats, émus d'àboid« ae ra^proehèfettt 
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— * Ah ! vous y revenesf dit DMiaigiiftii ImA tPMUi.; av pre- 
mier coup dans la porte, fm I mon cher Desforge^* 

«-» SSdile ! fit le commandant de k force année, cw gail- 
lards-là ont peut-être beaucoup de poudre, ^ nous leraient 
sauter* en ^et. 

— - l'en ai pem*, dît un autre. 

•** ReculonMiMs, ee sera {bradant. 

— Eh bien, s'éoria le eommandant, quand ib ferai»it sauter 
TAbbaye, il né se!ra pas dit que dau hommea se sont moqués 
de cin(juante. Holà I qu'on fasse déménager les prisonniers du 
second, qu'on débarrasse le rez-de*diau8séè, qu'on a^eUe les 
pompiers, et après oda slls veulent se faire sauter» nom 
verrons. 

Tout allait bien jusque-là : ces dispositions de leurs enn^ 
mis leur avaient éehappé ; ils se oroyairat inattaquables, grAce 
à la terreur qu'ails inspiraient; mais l'assaiUaat, ep tactiden 
habile, avait renoncé à l'emploi de la force brutale, car il ne 
voulait pas risquer la vie de plusieurs hoQimea, Nos prison- 
niers s'aperçurent dàs le soir qu^ leurs ennemis avaient changé 
de plan de campagne. 

£n effet, le soir il y avait blocus complet et disette générera 
dans l'intérieur de la place. Les soldats campaient au dehors* 
et l'on sentait danft la chambre des prisonniers les fumées sa- 
voureuses de certaines grillades dites à la hâte par les assié- 
geants dans le corridor. 

Le lendemain se passa également sans vivres; le blocus 
continuait; le surlendemain ne vit entrer dans «la place aucun 
eonvoi, d feible qu'il pAt être. Dessaignes et Desforges s'aper* 
curent qu'ils s'étaient trompés. 
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— Si TOUS ne nous donnez pas h manger» dlijDeat4lB, plotAt 
que de mourir de faim nous ferons sauter la ehambre. 

— Vous ra?ez déjà dit, répliqua le commandant, et iious atp 
tendons le jeu de tos mines. 

— Vous aUez sacrifier tant de prisonniers innocents? 

— Pas du tout» mes jeunes messieurs : Tétage supérieur est 
déménagé, le rez-de-chaussée est ?ide; on n'attend pins que 
votre eiplosibn ; les pompiers même ont ap{Nrété leurs pompes. 
Vous pouvez d^^rader coinme il vous plaira les moellons du 

roi. 

Dessaigses se tourna vers son ami, et leurs visages désap- 
pointés exprimèrent le môme découragement* 

— Notre estomac bat la chamade, dit Dessaignes ; faisons 
comme lui. 

— Soit, dit Desforçes; aussi bien s'ils donnaient l'assaut en 
ce moment, nous serions battus ; je ne puis plus me tenir sur 
mes jambes* 

— Parlementons, alors. 

Dessaignes s'approcha de la porte et dit : 

— Messieurs, la guerre est finie : du pam, s*fl vous plait, 
du vin et de la viande, voilà nos conditi<ms pour ouvrir (a 
porte. 

Aussitôt ils démolirent leur barricade et laissèrent entrer 
chez eux Tescouadei satisfaite de la capitulation. 

Un substitut du procureur gtoéral, avec 8(m grefQer, vint 
dresser procès-verbal de cet évteement. 

Comme le coup de pistolet tiré sur le concie^ n'avait pas 
eu de résultat fâcheux , comme aussi l'esprit de modération 
avec lequel ka prisonniers avaient fait celle patite guerre leur 



TABBAIS. «57 

avait concilié la plufiart des magistrats, ils ne forent condam- 
nés à aucone aggravation de peine, et furent seulement trans- 
iérés è la Gonciergene, oil ils jouirent de la même liberté qu a 
VAbbaye. Us donnaient des repas, recevaient leurs amis et 
jnenaient bonne vie avec Targent dont leurs familles ne les 
laissaient pas manquer. 

Mais pour Dessaignes la bonne chère, la société de joyeux 
amis, ne compulsaient pas la captivité. Il roulait toujours 
quelque plan d'évasion dans sa tète. Desforges subissait l'in- 
fluence de cet homme actif, et selon qu'il est d usage parmi les 
militaires associés, il regardait la complaisance envers son 
compagnon comme un devoir;— il s'en fiiisatt un point 
d'honneur. 

: On les croyait guéris de toute envie de fuir. C'était vers la fin 
de septembre : Dessaignes et Desforges avaient payé un somp- 
tueux dîner aui prisonniers admis à leur tenir compagnie, à 
quelques amis du dehors et aux guichetiers eux-mêmes, pour 
qui le vin avait coulé à flots pendant plusieurs heures» 

Tous dormaient, ivres ou fatigués du service. Les deux 
jeunes gens se présmitent tout à coup au premier guichet ; le 
geôlier dormait sur sa chaise ; Dessaignes lui preud sa clef, 
ouvre le guichet, et les voilà qui font crier les verrous de la 
serrure. Le geôlier se réveille tout à coup, comprend la tra- 
hison , ouvre la bouche pour crier ; mais le cri meurt sur 
ses lèvres : un coup de poigoard, appliqué par Dessaignes, a 
fait passer le guicdietier du sommeil à la mort. 
. — A Tautrel s'écrie le jeune homme encore pâle de son 
crime. 

Ce guichetier ne dormait pas; il reconnaît les deux fugitife ; 
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DeflsaîgneB s'élancesur ki» TaUeinl d'on coup ttitlUo» qtti Hi 
raïferse« et le second guicjiiet est hwàii. 

Mais tout k oQup ils oe voirat {klus persoiuid s Je troisième 
geôlier est en d^ors de son guîcbet, et les délia derrière sa 
grille; ils veulent retourner en arrière; le guichetier blessé a 
donné l'alarme; on est accouru» on a fermé le guialieL Pris 
entre deux portes* n'ayant pas môme la liberté du mouve- 
ment, ils se consument en impuissants effiirts. 

-^ Rende^vous, leur crie-t-<m* 

Us continuent à assiéger l'une des deux portes. ÀussHât du 
plaf(md a'élanoe le tuyau d'une pompe* qui versa sur eux des 
torrents d'eau glacée. Les portes « hermétiquement fermées » 
ne donnent point passage aux flots, qui montent et «Avalop* 
peut peu k patt les reballes. On ptoAte de leur stupeur» de 
leur désespoir; on s'élance mxt eux» on les garrotte» au mot 
ment oii Oesforgea voulait se &ire sauter la oervoUe avec l'arme 
qu'il avait gardée; on les jette séparément dans les caehots 
noirs, sous ks touf». 

Dès rinstuat même l'afiaira fut portée au bailliage du palais, 
qui instruisit. On découvrit qu'un détara de leur corridor, 
nommé Jacquin» avait fait boire en leur nom la premier guU 
chetiert celui qu'on avait tué. Ce Jacquin assistait à l'assassinat 
du second guichetiert lequel» en se défendant» l'avait poussé 
sous le Qouteau de Dessaignes et Tavait&it blesser. 

Tous trois, convaincus de récidivai furent condamnés» par la 
police sév^ du palais, à être rompus vifr. L'arrêt» prononcé 
le 1^ octtrf>re 17S4. fut confirmé par la chambre des vacations. 
Cmnme on ne pouvait croire qu'ils eussent exécuté une pareîUa 
teetatâve à eux seuls» et que d'aiBeun ils avnâsat ruQÛ des 



ariQe$ de quelqu'un^ ils jEurent appliqués à la question. Des- 
saignes, regardé comme le principal coupable, dut subir la 
torture le premier ; mais à Taspect seul des instruments il dé- 
clara qu'il tenait la poudre et les armes d'une femme, matlresse 
d'un Anglais détenu à la Conciergerie. 

On espérait que leur peine serait commuée; mais MM. de Ver- 
gennes et de Castries^ ministres de Louis XVI, obtinrent du roi 
que la justice aurait son cours. Les condamnés furent donc 
menés au supplice au milieu d'une foule immense. 

Les femmes plaignaient surtout Desforges , jeune homme 
doux et charmant, qui n'avait cédé qu'aux instances de son 
ami, et qui, livré à son libre arbitre, eût évité î'échafaud, 
car il voulaiti on le sait, se tuer au moment oii on lui arraciia 
les armes. Quant à Jacquin« sa blessure avait empiré dans la 
prison, et il élait à moitié mort. 

Irrivés à la place de Grève, ils demandèrent à recevoir les 
adieux de quelques personnes qu'ils aimaient, et se plaignirent 
de la sévérité dont on usait envers eux. Ils disaient que pour 
recouvrer sa liberté un homme n'est pas aussi coupable lors- 
qu'il tue que pour voler ou pour satisfaire une vengeance. 

Voyant qu'on les écoutait sans pitié, que le supplice s'ap*- 
prètait^ que rien n'annonçait ^arrivée de la grâce, ils se li- 
vrèrent à un désespoir qui les fit renvoyer les confesseurs ap- 
pelés près d'eux. 

*<— Cest au bourreau seulement que nous avons affaire, s'é- 
q^ièrent^ils; et ils expirèrent dans d'affreux tourments, en mau- 
dissant Dieu, qui les abandonnait dans cette cruelle position. 

Quelque temps après, le frère de F un des condamnés^ habi- 
tant la province, fut nommé à une place qu'il briguait avant le 
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jugemcsit de son frère. Pour combattre le préjugé qui fait re- 
monter aux membres d'une famille la honte d'un de ses mem- 
bres, l'intendant de la province invita le jeune titulaire de la 
place à diner dans sa maison. Il n'est pas hors de propos de 
rappeler que cette même année la Société royale de Metz ayant 
mis au concours la discussion du préjugé que nous citions, le 
discours couronné par l'académie fut l'œuvre d'un jeune 
homme de vingt-cinq ans, avocat d'Arras, nommé Maximilien 
Robespierre. 

En 1784, à TAbbaye, s'éleva entre deux prisonniers une 
querelle qui peut donner un aperçu des mœurs de l'époque* 

L'Abbaye étant une maison de correction pour les jeunes 
gens de famille , le régime n'en était pas aussi sévère que celui , 
des autres pfisons d'état. H y avait entre certains prisonniers 
des relations autorisées par le directeur et même par les règle- 
ments ; car à différentes heures de la journée les prisonniers 
privilégiés pouvaient se réunir dans des salles communes et 
s'occuper à lire, à écrire, à travailler ou à causer, selon leur 
fantaisie. 

Dans Tune de ces salles, un jeune détenu, fils d'un horlo^ 
ger de Reims, renfermé pour quelques dissipations, dessinait 
attentivement, sur une feuille de vélin, un portrait de femme, 
au crayon. 

Un autre détenu entre dans cette chambre, et après avoir 
bien tourné, bien regardé le ciel, comme un homme ennuyé, 
bien feuilleté les quelques livres épars sur la table, finit par 
s'approcher du dessinateur. 

Ce jeune homme était le vicomte d'Tzet, officier, empii- 
sonné à l'Abbaye pour une légère infraction au service. 
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«-•Eh pardieu, monsieur, dit41, vous dessinez fort joliment, 
et le portrait, je crois? 

— Oui, monsieur. 

— Ahl mon Dieu! s'écrie le vicomte; mais c'est excessive- 
ment ressemblant. 

— En vérité, dit le dessinateur» vous trouvez que c'est res- 
semblant? vous connaissez donc la personne que je dessine ? 

— Diable m'emporte, mon cher monsieur, si ce n'est pas 
ime fille de ma connaissance : la d'Argent. 

— Je ne sais pas si elle s'appelle la d'Argent ; je ne la con« 
nais que par son prénom. 

— * Enfin, dit l'officier, d'ai^ent ou d'or, comme vous vou- 
drez; c'est la fameuse fille à qui est arrivée celte aventure don- 
loul Paris a parlé... Savez-vous? 

— Je ne sais pas, dit le dessinateur; mais racontezi vous 
me ferez plaisir. 

— Voilà en deux mots : Elle avait chez die un M. de... je 
ne sais plus le nom, fermier général, et millionnaire: son 
amant, qu'elle n'attendait pas, revient de l'armée, e lia trouve 
soupant avec ce monsieur; il entre en fureur, et injurie le 
vieux monsieur. Celui-ci se lève, rouge de colère. Alors l'offi- 
cier le saisit parles épaules, et le jette dehors... si rudement 
que le pauvre homme n'a pas descendu l'escalier sur ses 
pieds; mais sur sa tète... Il en est mort. 

— Diable I est-ce vrai? dit le dessinateur. 

— Eh ! fort vrai, répliqua le vicomte. 

— N'importe, reprit le dessinateur; elle est charmante, et 

puisque vous le reconnaissez ici, mon dessin doit èure joli. 
vw, 21 
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— Qiaiœant* monaieur; teutefoÎB je aie. pemettrui de tous 
donner un conseil. 

— Donnez, monsieur. 

— Vous placei; un peu \ià% la gorgp d'filHtre de œtta di- 
yinité. 

— Mais, mm pas, les proportions. •• 

— Trop bas, tous dis-je, mon cher monsieur» trop bas* 

— Je TOUS assure qu^ je conuqis l'original • et qua le por- 
trait est ressemblant^ 

— Àh! monsieur, je tous réponds qu^ yous Tpus troigpoz. 

— En tout cas, monsieur, comme le portrait est pour ffoi» 
pourTU que je le trouve bien • . . 

— D'accord; mais ce ne sera plus un portrait 

— Qu'en savez-TOus? 

— Pardieu ! je le sais aussi bieq qqe tous, et si je tous en 
ai fait l'objection, c'est que je saTais à quoi m'en tenir. 

— Alors , il y a longtemps que tous aTez perdu de Tue les 
mesures. 

— II y a moins longtemps que tous ne pensez; ma mémoire 
est fratche d*hier. 

— Monsieur, il y a huit jours que tous êtes en prison. 

Le Ticomle élait battu sur ce point; mais beaucoup de geps 
ne Teulent pas avoir tort impunément. M. d'Yzet répondit à ces 
paroles de son adTersaire eu lui crachant au Tisage. 

Aussitôt rumeur parmi les prisonniers. Le jeune homme ou- 
tragé s'élance sur son agresseur et le frappe rudement. On 
les sépare. M. d'Yzet promet de donner réparation de son in- 
jure, et Toilà les deux hommes privés d'arqies qui imaginent 
de s'égorger par le moyen le plus ingénieux possible. 
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Il8 prennent leur couteau de table, Vaiguisent, remmnn- 
cbent au bout d'une canne, et se mettent à croiser les cannes 
en guise d'épées; déjà ils espadonnaient, en présence de la ga- 
lerie formée de leurs compagnons « quand les guichetiers les 
séparèrent. 

Le lendemain, Taffaire était portée par le directeur, de la 
maison devant le tribunal des marécbaul de France , qui , 
après avoir cité les dëuk aillagDniâtes, leur mofllraiëtit la futi- 
lité de la querelle, et leur enjoignaietlt de s'embrasser sur-le- 
champ, et de ne pas donner suite à Une provocation fondée 
sur de si ridicules griefe. 

M. d'V^et sbrttt de prison huit jours après. Le jeune dessi- 
nateur obtint sa liberté dans la quiDîâinë* 

Mais Taâï-ont vitait dans le cœur de ce dénier, Tafirônt, et 
peut-être aussi la jatousie, née des imprudentes bravades de 
i'offiiiieir. Le faiseur de portraits avait un amour-propre très- 
pointilleux à regard de certaines critiques» Il retrouva donc le 
vicomte dans une promenade où certainement il' lavait bien 
cherché. 

— Moniienr» lui dit-ilf noos avons commencé un cours de 
dessin en prison^ Ne trouvez-vous pas qu'il nous faudrait l'a- 
chever? MH. les maréchaux sont de mauvais artistes; qu'en 
pebsez-vousT 

^ Je penserais eomme vous, monsieur, répliqua l'offîcier, 
si nous étions encore à l'Âbbaje , vous armé du crayon à la 
BWÛn, et moi du compas. 

'^ Mais il me semble, monsieur, qu'ici nous avons des épées 
plus commodes que celles qu'on se fait avec des cannes à 
l'Abbaye. 
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— Oui, sans doute, monsieur; mais en prison on peut croi- 
ser une canne avec le premier venu ; ici un gentilhomme ne 
croise pas le fer avec le fils d'un horloger. 

— Ainsi, dit le jeune homme . pâle de colère , vous refusez 
de vous battre avec moi? 

— Positivement. 

— Hais si je vous crachais à la figure? 

— Je vous ferais bâtonner par mes gens, jusqu'à ce que 
votre sang eût effacé votre salive. 

— Très-bien; je saurai prendre mieux mon temps. .. Vos 
gens dont vous parlez sont peut-être aui écoutes» et vous m'a- 
vez tout l'air d'un homme qui me ferait tuer pour n'avoir pas 
à se battre avec moi. Adieu, monsieur; je vous retrouverai. 

Il salua ironiquement le vicomteet a'en alla. 

Huit jours après, M. d'ïzet se trouvait dans un salon de 
l'hôtel d'Angleterre, fameuse maison de jeu où se ruinait, 
âme , corps et bourse , la jeunesse denrée de celle ^Kxpie. 
M. d'Yzet tenait les cartes, il fallait jouer contre lui. 

— Oh t je me relire, dit une voix railleuse, voilà monsieur 
qui est trop malheureux à se connattre en femmes pour n'èlre 
pas trop heureux à se connaître en cartes. 

Le vicomte avait joui toute la soirée d'un bonheur insolent; 
la saillie de ce persifleur fit éclore un rire soupçonneux sur 
plus d'une bouche. 

— Que veut dire ce drôle? demanda le vicomte enflammé 
de colère , en cherchant à rcconnatire la voix qui l'avait pro* 
voqué. 

— Je veux dire, répliqua le fils de l'horloger en se montrant 
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tout à coup au TtGOiBie, que tous êtes assez riche ce soir pour 
payer yos dettes, n'est-ce pas? 

Et d'un revers de main appliqué vigoureusement , il étour- 
dit Toffiei^^ au milieu des spectateurs accourus pour con- 
templer la querelle : 
< •--* Sépaie24es I criairat plusieurs voix conciliatrices. 

— Pourquoi faire? dit le jeune homme; monsieur le vicomte 
ne se bat pas ccmtre les plébéiens; il ne me fera pas de mal» 
je vous jure. 

— 2e vous tuerai 1 sTécria l'officier, dont le visage tout entier 
semblait taché de sang, tant la honte l'avait empourpré. 

— Voyons cela, bien vite, pendant que votre sang est chaud, 
répliqua le jeune homoie en saisissant la main de son adver- 
saire, et en l'attirant vers Tescalier qui conduisait au jardiu. 

Derrière, eux accouraient femmes, joueurs, valets empressés. 
Us titrèrent dans le jardin de l'hAteli jardin dépouillé par 
l'autonme, et dont les allées jonchées de feuilles mortes, cra« 
quaiadt sous leurs pas précipités. 

— Nous sommes fort bien ici, dit l'officier... Hais, mon* 
sieur le hravadie, vous n'avez pas d'épée, les manants ne por- 
tât que des bétons. 

^- Dans ces bâtons il y a des épées , répliqua le jeune 
homme en dégainant une épée assez courte de sa canne de 
bambou» 

— J'ai un sabre, les armes ne sont pas égales. 

— Uofa ! je vous tuerai biw tout de môme; croisons le fer 
avant qu'on ne nous sépare- 
lis se ruerait l'un sur l'autre avec une incroyable fréné- 
sie; l'épée glissait comme une couleuvre sur la lame du sabre» 
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« 

les éctaiA couraient des yeux «ux mêim des ootnbattfentt. 

L'officier entama d'uo coup de pointe la poitrine du jeune 
homme, qui répandit un large flot de lang; le Ueifé^ se fea- 
dûut avec impétuosité « troua si furieusement le ventre de l'of- 
ficier, que le bois même de la- canne entra dans la blessure. 

M. d'ïzet tomba morti Le fils de rfaorloger tomba éraooui • 
Ainsi fut jugée en dernier ressort la questîont soulefée dans la 
salle de TAbbayei des proportions linéAiràs* 

Ce fut un incident relatif à TÂbbaye qui fit naître la pre- 
mière manifestatibli populaire ëù 1790^ -t^ C'est l'Abbàye qui 
en fut le théAtre. 

Le 30 juin, jour même oii la réunion deft erdras a?ttt eu lieu 
à rassemblée nationale par ordre exprès du roi, la foule as- 
sembléeeommentaitlesnouTelles arritéesdeVersailleti et pres- 
sentait, areo cet admirable instinct des masses, le dabger 
que la cour faisait pladcr sur la capitale en rapprochant toUs 
les régimei\ts, Sali&âamadei Die^ok^ Rteineri Royal-Suisse, 
Royal-Allemand, Berchigny, Eslerbazy« dont les noma étran^ 
gers sonnaient mal aux oreilles frabçaises* 

Les groupes réunis au PalaÎ6*>R^al, dans le jardin et les ca- 
fés, bourdonnaient, murmuraient, s'agittte&t) qdand à sept 
heures dix minutes un commissionaaire» se frayant un passage 
dans la foule « entra au café de Foi , oii beuucwp de gens 
étaient rassemblés , et remit au premier venu une lettre « ou 
plutôt la jeta dans le groupe et diaparut. 

La lettre est rapidement enlevée i lue à haotè voit| et les 
clameurs de la foule y répondent « à toute» ces vagues terreurs, 
A ces colères sans motifs prévus^ 6n venait faire un appel qui 
ne poiiVMl manquer d'ôlre compris. 
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Onie soldats du régiment des gardes fra^çaiMs, faisant partie 
d'une société secrète aysQt pour but de refuser d'exécuté tout 
les ordres qui leur saraieut donnés, contraires aux intérêts de 
Tasf emWe Dationale, awapt été, quelques jours auparavant» 
conduits aux prisons de VAlibaye, par ordre de leurs offi- 
ciers, comme membres de cette société, . 

C'était de leur prison qu'ils demaDdaioat à leurs concitoyens 
la ratification, ou plutôt la nullité, de l'acte qui les frappait. 
Ils s'annonçaient comme las violimes de leur amour pour leurs 
concitoyeps» de leur respact pQ«r les reiwéieatants de la na- 
tion, et terminaient en disant qu'ils devaient être transférés 
cette nuit même à Bicêtre, ninsi que de vils scélérats. 

Ces derniers mots youleTèrent dans la foule un murmura 
d'indignation unaoima* 

Un jaune homme, s'élauçant k travery la foule qui remplis- 
sait le café, monta sur ud6 chaise, dans le jardin, et agitant 
avec la main la lettre qui venait d'être lue t 

— Messieurs, s'écria-t-il, les braves soldats qqi ont épargné 
à Versailles le sang de nos concitoyens sont détenus à rAb- 
baye; alkms les délivrer. A l'Abbaye I 

*- A l'Abbaye!... à l'Abbaye L.» cria d'ui^B saule voix la 
foule. 

£t deux cents hommes environ, se serrant les uns contre les 
autres et s'organisant en bataillou improvisé, sortirent du jar« 
din aux acclamations de tous. 

Des soldats qui étaient présents offraient de se joindre à 
cette troupe; on les remercia : les citoyens ne voulurent devoir 
qu'à eux-mêmes la délivrance de ceux qu'ils regardaient comme 
les victimes de leur cause. Cçtte petite arméa appaitenait en en- 
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tier h la bourgeoisie ; le peuple n'était pas encore descendu sur 
la place publique ; nous l'y verrons bientôt. 

Il partit deux cents hommes du Palais-Royal; arrivés aux 
portes de TAbbaye, les assaillants étaient plus de quatre mille. 

Des ouvriers se joignirent à eux et allèrent se munir d'instru- 
ments dans la cour de TÂbbaye, chez un ferrailleur. 

A sept heures trente-cinq minutes le premier guichet était 
enfoncé; \vs portes intérieures furent brisées à coups de mail- 
lets, de haches et de barres de fer. A huit heures il était déjà 
sorti neuf soldats aux gardes, cinq à six soldats de la garde de 
Paris, et quelques ofiiciers détenus par divers motifs ; h huit 
heures trente-cinq minutes les prisonniers délivrés étaient 
conduits en triomphe au Palais^Royal, ainsi que d'autres sol- 
dats renfermés pour cause de discipline. Parmi ces derniers 
était un vieux soldat, écroué depuis plusieurs années à l'Ab- 
baye. €e malheureux montrait à la foule qui l'entourait ses 
jambes enflées et les marques des fers. 

Il no pouvait marcher. 

— Il faut le porter, s'écrièrent quelques voix. 

Et sur-le-champ le vieillord fut mis sur un brancard et porté 
en triomphe par les boui^eois, pendant qu'il s'écriait, les 
larmes aux yeux et profondément ému de cette scène, au dire 
d'un écrivain royaliste, qui rapporte ce fait : 

— Ah I messieurs, je mourrai de tant do bontés. 

Parmi les prisonniers, le premier mouvement d'enlhoustasme 
et d'entraînement passé, l'un d'eux fut reconnu comme pré- 
venu d'un délit grave. Il fut sur-le-champ reconduit en prison 
et remis aux geôliers, Ji qui l'on disait que le j.cuple élait venu 
proléger le malheur, mais non le crime. 
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Les soldats passèrent la nuit au Palais-Royal, sur des lils de 
camp dressés dans la salle du spectacle des Variétés, et le len- 
demain furent logés à l'hôtel de Genève, oîi chacun venait leur 
apporter roffrande qui devait leur tenir lieu de solde. 

A la suite d'une dépulation de rassemblée au roi sur cclto 
affaire, le roi annonça, par une lettre du 2 juillet, que la Ii« 
berté des soldats suivrait le rétablissement de l'ordre. 

En effet, réintégrés à l'Âbbaye dans la nuit du 4 au 5, ils 
furent graciés le 5. 

Après la prise de la Bastille, les mouvements tumultueux ne 
s'apaisèrent pas sur-le-champ. Le meurtre de Delaunay et de 
quelques-uns des officiers avait mis en appétit la populace 
altérée de sang. On sait comment Foulon et Berthîer furent» 
à leur tour , m'assacrés par un peuple furieux , à l'hôtel de 
ville. 

L'assemblée des électeurs de la ville de Paris, qui avait vu 
égorger sous ses yeux ces deux coupables appartenant à la loi, 
prit, pour soustraire au premier mouvement des vengeances 
populaires les personnes arrêtées sur soupçon, un arrêté, dont 
voici les principales dispositions : 

a Toutes les personnes soupçonnées du crime de lèse-nation, 
accusées et saisies a la clameur publique, ou qui pourront l'être 
par la suite, seront conduites et renfermées dans les prisons de 
l'Abbaye Saint-Germain, et messieurs Carra et Duport Dutertre 
(tous deux depuis guillotinés en 1793), électeurs, seront char- 
gés de porter le présent arrêté à VAssemblée nationale, pour 
être par elle prononcé sur la nature ou l'espèce du tribunal 
qu'elle voudra bien constituer pour juger les personnes déjà 
arrêtées, ou qui pourrunl rùlrc. 

vu. 23 
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)> Les scellés seront apposés sur leurs papiers, et ceux saisis 
sur elles seront déposés au greffe de la ville, 

» Arrête en outre qu'il sera rais sur la prison de l'Ahbaye 
Saint-Germain une inscription portant ces mots : Prisonniers 
mis sous la main de la nation ; 

» Que M. le commandant général de la garde nationale pa- 
risienne donnera les ordres pour la conservation des prison- 
niers, et que le présent arrêté sera lu , publié et affiché par- 
tout où besoin sera. » 

La prison de TAbbaye fut donc réservée aux criminels de 
lèse-nation; le Châlelet devait les juger. Cela dura jusqu'au 
moment de l'érection de la haute cour nationale, à Orléans, 
après que la juridiction du Châlelet eut été abolie. Les accusés 
de délits ordinaires furent envoyés aux autres prisons et no- 
tamment à la Force. Cette dernière prison reçut plus particu- 
lièrement les individus arrêtés par les administrateurs chargés 
de la police de Paris. 

L'Abbaye fut en outre affectée a servir d'arrêts aux membres 
de l'assemblée qui manqueraient à leurs collègues, quand tou- 
tefois on ne leur imposait pas les arrêts chez eux pendant un 
certain nombre de jours. 

Le marquis de Favras, dont nous avons conté la mort dans 
Bicêtre, passa quatorze jours à l'Abbaye, d'où il fut transféré 
dans les prisons du Chàtelet. 

Bonne Savardin , accusé de conspiration et envoyé à l'Ab- 
baye, parvint à s'échapper le 13 juillet 1790, à neuf heures du 
matin. 

Il avait été arrêté par ordre du comité des recherches. 

Deux individus, se prétendant aides de camp du général La- 
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fayetle, se présentèrent au greffe de la prison aveo un faux 
arrêté du comité qui ordonnait au concierge de faire remise 
du prisonnier. , ^ 

Bonne Savardin alla demander asile à un membre de T^s* 
semblée, nommé Perrotin^ ci-devant abbé de Barmoot; 
celui-ci raccuaillit et le conduisit, dans sa voiture, hors Paris. 
Lorsqu'ils furent dans la campagne, le fugitif, ne sachant où 
aller chercher une retraite, préféra rentrer dans Paris : l'abbé 
PerroUn le ramena et le cacha chez lui ; puis, quelques jour? 
après, ayant obtenu de l'Assemblée un congé pour cause de 
maladie, le député prit un passe-port pour lui et deux domes- 
tiques. Le 26 juillet il quitta Paris avec Bonne Savardin. Une 
dénonciation anonyme donna l'éveil à l'autorité, et les fugi* 
tife furent arrêtés et conduits à Paris. 

Le 18 août, Tabbé Perrolin exposa le récit de sa conduite à 
TÂssemblée, qui, après discussion, renvoya l'aiTaire devant le 
comité des recherches, et maintint l'abbé Perrotin en état d'ar« 
restation. 

Après avoir entendu l'abbé Maury, Mirabeau et Bamaye, ! 
l'Assemblée décréta, le 23 août, sui" la proposition de ce der- 
nier, qu'il y avait lieu à accusation contre l'abbé Perrotin. 

Quant à l'affaire de Bonne Savardin, Guignard de Saint- 
Priest, ministre, et Maillebois,:elle fut renvoyée au Chfltelet. 

Maillebois et Bonne Savardin furent décrétés de prise de 
corps, sur l'accusation principale. Sur la plainte relative à l'é* 
vasion, deux quidams, dit Marat dans son journal de l'Ami du 
Peuple, prévenus de l'avoir favorisée, sont décrétés dajoume- 
ment personnel. Le sieur Gentil, concierge de la prison de l'Ab* 
baye, et sa femme, sont décrétés d'ajournement personnel. Lql 
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sieur abbé de Barmont est décrété à'amqnéfour êtreom^ et il a 
été ordonné qae la ^rde établie chez lui serait tenue de se re- 
tirer. Il n'a été rien statué à l'égard des si^rs Eggo et Gui- 
gnard de SaintrPrièst. 

Lors des événements qui eurent lieu au Champ de Mars, le 
17 juillet 1791 , on fit de nombreuses arrestations; plus de 
deux cents personnes furent envoyées à VAbbaye. On sait que 
le peuple s'étant rassemblé pour signer au Champ de Ifars, sur 
Fautel de la patrie» une pétition contre le roi arrêté àsms sa 
fuite à Yarennes, cette manifestation devint le prétexte d'une 
émeute; la garde nationale, commandée par le général La- 
fayette, fit main basse sur les pétitionnaires, en vertu de la loi 
martiale ; le drapeau rouge fut déployé par ordre de Bailly. 
Plus tard cet ordre devint le principal chef de l'accusation qui 
l'envoya à l'échafaud. 

Avant de passer à une description de l'Abbaye telle qu'dle 
était à cette époque même, nous devons rapporter un incident 
auquel donna lieu un prisonnier renfermé à l'Âbbaye, 

C'est un témoignage bien remarquable des principes élevés 
de morale et de justice de l'Assemblée législative sur une ques- 
tion délicate; nous voulons parler du secret des lettres. 

A la séance du 10 décembre 1791, un secrétaire donna lec- 
ture à l'Assemblée d'une lettre écrite par un individu qui ra- 
contait qu'étant allé la veille à l'Abbaye, un prisonnier l'avait 
chargé de mettre à la poste une lettre adressée à son frère , 
pour lui demander des secours. Après avoir promis de s'ac- 
quitter de la commission, un scrupule le saisit, c J'allais à la 
poste, dit-il, un repentir m'arrêta; une force invincible me dé- 
termina à décacheter la lettre. » 
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A ce passage, la lectare fut interrompue par un mouvement 
universel d'indignation; on demanda Tordre du jour, et Ver* 
gniaud se leva , en proposant de décréter la suppression et le 
brùlement de la lettre. 

Bazire fit observer qu'il fallait examiner si les faits contenus 
dans la lettre du prisonnier étaient vrais, et par suite demanda 
le renvoi au comité de surveillance dont il était membre. 

— La lettre du prisonnier est sa propriété, interro mpi t Cambon 
avec son impétuosité méridionale, elle doit lui être renvoyée. 

Garân de Coulon ajouta quelques mots ; TAssemblée ferma 
la discussion, et décréta que son procès^verbal énoncerait que 
l'Assemblée nationale» indignée, avait passé à Tordre du jour, 
après avoir ordonné la suppression et. le brùlement de la 
lettre. 

Maintenant nous allons emprunter à un mémoire sur Tétat 
des prisons, lu à la séance publique de la Société de médecine^ 
du 30 août 1791, quelques lignes donnant la situation de TAb- 
baye à cette époque : 

a On y voit trois corps de logis très-élevés, au milieu 

desquels est une petite cour où le soleil ne pénètre jamais. 
Presque toute cette prison se trouve divisée en un grand 
npmbre de logemenls ou de chambres, dont les dimensions 
sont inégales et la salubrité encore plus différente. Eu général, 
dans tous les lieux habités de cette prison la pureté de lair 
qu'on y respire y est en raison directe du prix de la location, 
et pour faire connaître les deux extrêmes, il suffit de dire qu'il 
s'y trouve des appartements très-sains et très-commodes pour 
les pensionnaires de la première classe , tandis que ceux qui 
sont absolument hors d'état de payer sent entassés dans des 
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chambres de paille» où Ton voit se réunir toat ce qui petit ré- ; 
pandre et mullipUer dans latmosphère des germes de corrup» 
tion; ce sont quatre pièces plus basses que le sol , dont les di* 
mensioDS sont très-petites, et qui, outre Tair corrompu du la 
cour» reçoivent les exhalaisons d'une espèce de cloaque qui 
leur sert de vestibule. » 

Après avoir indiqué le mal, Faateur du mémoire dit qu'on 
pourrait facilement rendre cette prison salubre en ragrandis- 
sant par l'acquisition de quelques maisons voisines, et aux d4> 
pens d'une partie du jardin de l'Abbaye* 

Puis il ajoute : 

c( Ce qu'il nous a paru urgent de demander, c'est la destruo- 
tion des chambres de paille , qui sont d'autant plus dange- 
reuses pour les prisonniers qui les occupent, que Tair humide 
et stagnant de la cour qu'ils habitent pendant le jour est inca- 
pable d'en corriger les mauvais effets. » 

Après la suppression du Chàtelet, comme juridiction, ot l'é- 
tablissement de la haute cour nationale pour connaître des 
crimes de lèse^nation, les prisonniers d'état furent envoyés à 
Orléans , oii le nouveau tribunal devait siéger. L'Abbaye de- 
meura le lieu de détention des députés qui manquaient à TAs- 

seuiblée. 

> 

Là on y vit succi ssivemont envoyés les membres les plus 
fougueux de la gauche et de la droite. 

£n avril 1792, doux dépiités royalistes, nommés Calvetet 
Froudières, y furent envoyés pour avoir insulté l' Asseniblée, et 
s'être permis une conduite qui rai^pclait les excentricités inso- 
lentes de l'abbé Uaury dans l'Assemblée constituante. 

Un autre député, nommé iouneau, oIQcier de gendarmerie. 
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fat condamné par rAssembléc à teair prison à l'Abbaye, pour 
avoir donné dans une querelle un souiûet à son collègue Gran* 
geneuve. 

Mais il ne fut envoyé à l'Abbaye qu'après le 10 aoûl; le juje 
de paii chargé de lancer le mandat d'arrêt n'avait osé le 
faire, craignant le sort de Henri Larivièrei juge de paix» qui, 
dans une circonstance semblable, avait été décrété d' accusai- 
lion, et renvoyé devant la haute cour nationale d'Orléans. Aux 
journées de septembre dont nous allons parler, Jouneau était 
encore h l'Abbaye; nous dirons comment il fut sauvé. 

Une des conséquences de la journée du 10 août fut l'arres- 
tation des partisans du régime vaincu : dès Suisses, pris les 
armes à la main, et des prêtres, furent envoyés à l'Abbaye. 

Les visites domiciliaires qui eurent lieu vers la fin de ce 
mAme mois envoyèrent à la mâmc prison des hommes con- 
nus ; ainsi ^ le fotfgueux parlementaire dEprémenil, Beau- 
marchais, le jeune Maussabré, aide de camp du vieux duc de 
Brissac, commandant la garde constitutionnelle du roi, licen- 
ciée quelques mois avant : on l'uvait arrêté chez madame du 
Barry, à Luciennes; le vieux CazoUe, et sa fille Elisabeth; Som- 
breuil, gouverneur des Invalides, dont l'un des fils était dans 
l'armée prussienne et portait les arnies contre son pays; Delà- 
porte, intendant de la liste civile; Durozoy, pamphlétaire roya- 
liste, etJourniacde Saint-Aléard , furent successivement con^ 
duits à l'Abbaye pendant les derniers jours d'août, et s'y trou- 
vaient au moment des massacres de septembre. 

C'est à cettç époque que nous devons reprendre l'histoire 
détaillée de l'Abbaye. Ta Bastille! tel est le mot glorieux que 
prononcent avec orgueil les amis de la révolution ; à ce nom^ 
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les détracteurs de rémancipation française répondent par ce 
nom sinistre : TAbbaye I 

Nous avons décrit dans l'histoire de Bicétre le massacre 
des prêtres condamnés à la déportation» qui furent rencontrés 
par les fédérés marseillais et bretons au moment oh ils par- 
taient pour l'Abbaye, Parmi euï se trouvait l'abbé Sicard, in- 
stituteur des sourds-muets , qu'un horloger, nommé Monnot, 
sauva de la mort en arrêtant les sabres et les piques dirigés 
sur la tète de l'abbé. On sait les circonstances qui donnèr^t la 
cause ou le prétexte de ces exécutions sanglantes. La patrie ve- 
nait d'être déclarée en danger par l'invasion des armées étran- 
gères. 

C'était un dimanche. La veille, trois détenus de VAbbaye 
avaient été mis en liberté- Cependant, depuis quelques Jours , 
un grand nombre de prévenus étaient amenés en voiture àia 
prison, et répartis dans les chambres sans aucun ordre parti- 
culier. 

Le guichetier servit le diner à ses prisonniers plus tôt que 
d'habitude, et ses yeux hagards, son air affairé, faisaient présager 
quelque chose de sinistre. Il s'était répandu parmi les prison- 
niers quelque bruit des événements du dehors ; mais en vain 
interrogeaient-ils le guichetier; celui-ci, sourd à toute demande, 
emporta les couteaux que les détenus plaçaient habituellement 
dans leurs serviettes, et se retira brusquement. 

A deux heures et demie , la foule était considérable autour 
de la prison et faisait un bruit effroyable , augmenté encore 
par le son des tambours qui battaient la générale, par les trois 
coups du canon d'alarme placé, comme on sait^ au pont Ncuf^ 
et par le tocsin qui sonnait de toutes parts. 
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A qaatre heures, les prisoDniers furent attirés à la fenêtre par 
des cris déchirants. Us virent un groupe d'hommes armés qui 
frappaient des coups acharnés sur quelque chose qu'on ne 
distinguait pas. Le groupe se dissipa , et il ne resta plus qu'un 
cadavre étenda sur le pavé. 

Cette scène se passait devant le guichet de l'Abbaye. Un 
autre homme fut massacré l'instant d'après, puis un autre ; et 
les prisonniers purent entendre prononcer ces mots par la foule : 

— Il faut que pas un n'échappe! 

A cinq heures^ on appela fortement dans les corridors 
H. Cazotle. 

Le vieiUard sortit à cet appel. On ne lui expliqua pas ce que 
signifiait ce mandat ; mais le massacre de la rue, les inenaces 
de la foule en disaient assez ; chacun des prisonniers com- 
prit bientôt que sortir de sa chambre c'était aller à la mort. 

Il y avait à l'Abbaye un capitaine du régiment suisse blessé 
à l'affaire du 10 août. Ce malheureux, nommé Rediiig, était 
couché dans son lit et ne pouvait remuer. Deux hommes, con- 
duits par le guichetier, vinrent l'enlever à six heures, et l'em- 
portèrent dans la rue, oh il fiit tué. 

Cependant la nuit venait. Les geôliers entrèrent dans la 
grand'chambre, oh tous les prisonniers étaient rassemblés, leur 
enjoignirent de se placer chacun au pied de son lit, et leur 
dirent que si un seul cherchait à s'échapper , tous seraient 
massacrés avant d'avoir été entendus par H. le président ! 

M. Ufréiidentl ce mot leur rendit le courage. Us seraient 
donc entendus, jugés ; ce n'était donc pas un massacre aveugle 
comme tout le leur faisait croire. 

Toute la nuit les cris des victimes égorgées au guichet porté- 

vu. 23 



178 LES PRISONS DK LITOROFB, 

rent la terreur dans l'Ame des détenus. A trois heures du iQa- 
tin, de grands cris retentirent dans le corridor; une porte fut 
enfoncée : c'était celle d'un cachot où plusieurs prisonniers 
s'étaient barricadés. Hs furent tués sans exception.^ 

A dix heures, la catastroplie paraissait de plus en plus im- 
minente ; l'abbé Lenfant, confesseur du roi, et l'abbé Chapt de 
Rastignac , prisonnier aussi , entrèrent dans la chambre com- 
mune, et Tinrent donner la bénédiction à tous les détenus, qui 
attendaient la mort. Une demi-heure, après ces deuj^ prêtres 
furent égorgés. 

L'occupation principale des malheureux qui attendaient 
d'être appelés consistait à commenter la façon dont ils se pré* 
senteraienl aux massacreurs. Ceux des prisonniers qui avaient 
le plus de courage regardaient à la fenêtre les exécutions inces- 
santes du guichet, et rapportaient à leurs compagnons que 
pour souf&rir moins il fallait se jeter hardiment, les bras der- 
rière le dos, dans les rangs des bourreaux, et se bien garder 
d'étendre les bras en avant, parce que les coups de sabre les 
plus furieux, au lieu de donner soudainement la {nort , tran- 
chaient les membres avec mille tortures, et n'étant pas mor- 
tels, ne faisaient qu'augmenter la somme de souffrances. 

Ils apprirent alors par les voix de la foule que le vieux Ca- 
zotte avait dû la vie aux larmes de sa fille, qui avait supplié les 
bourreaux avec tant d'instances et de si touchantes paroles, 
que la plupart s'étaient attendris. 

Les prisonniers cependant n'avaient pas eu de vivres depuis 
la veille , et une soif ardente les 4K)nsumait. Un fédéré, intro- 
duit dans leur prison pour en vérifier la situation, s'indigna de 
cette négligence du guichetier, et déclara qu'il allait le tuer 
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sur l'heure. H fallut que les df' tenus inlercédassenten sa faveur. 

Enfin, ils apprirent qu'il y a?ait un tribunal constitué dans 
le greffe de TÂbbaye; que chaque détenu était amené à ce tri- 
bunal, interrogé, puis envoyé soit à la mort, soit à la liberté. 

Aussitôt les uns se mettent à faire leur testament, les au- 
tres rassemblent à la hAte les certificats de civisme , et les pa- 
piers dont ils peuvent avoir besoin pour prouver leur inno- 
cence ou affaiblir les charges accablantes portées contre eux. 

L'on d'eux, celui auquel nous emprunterons un récit des 
plus attachants, et qui, comme tous les documents officiels 
recueillis sur cette aflaire de septembre, révèle un ordre par-' 
fait établi dans l'opération, au lieu de cette furie aveugle que 
certains historiens ont attribuée au caractère révolutionnaire 
de cette époque, Journiac de Saint- Méard, capitaine comman- 
dant des chasseurs du roi, infanterie légère, fut appelé par une 
demi-douzaine d'hommes armés de sabres et de pistolets qui 
envahissaient les corridors. 

Il obtint d'un garde compatissant la faveur d'entrer dans un 
guichet attenant à la salle oii siégeait le redoutable tribunal, 
et en étudia ainsi les opérations avant de comparaître. Il vit 
condamner à la Force^ c'est-à-dire à la mort, le fournisseur de 
la bouche du foi, accusé d'être du complot du 10 août. Un dé- 
tenui qui ne pouvait que pleurer et supplier, et que déjà l'on 
emmenait au guichet, fut reconnu par un ouvrier pour n'être 
pas^ celui dont on lui attribuait le nom. Le tribunal le pro- 
clama innocent et le renvoya. 

Journiac de Saint-Méard, en attendant son tour, entra dans 
la chapelle, où bonne escorte l'attendait, et demanda un verre 
de vin. Le chef des gardes du tribunal, Provençal en belle hu- 
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meur, lui apporta une bouteille toute pleine , dont le prison- 
nier but avidement un grand verre. 

— Comme tu y vas! dit le Provençal; laisse-m'en; que 
diable I 

— Trinquons! dit Journiac Sainl-Héard en lui offrant le 
reste de la bouteille. 

— Tu me parais bon garçon, dit le Provençal; et je vais te 
dire la vérité : si tu es prêtre, ou conspirateur du château de 
M. Veto, tu es flambé; mais si tu n'es pas un traître, n'aie pas 
peur, ne te déroute pas, et je réponds de toi. 

— Mon ami, dit Journiac, je ne suis ni prêtre ni conspira- 
teur; mais je passe pour être un peu aristocrate : suis-je 
flambé? 

— Pas du tout. Le président est un garçon d'esprit. Il sait 
qu'il y a d'honnêtes gens partout. 

— Alors, mon ami, fais-moi le plaisir de prier les juges de 
m' écouter; voilà tout ce que je demande. 

— Si ce n'est que cela, on t'écoutera; je te le promets. Du 
courage ! je vais tâcher que ton tour arrive le plus tôt possible. 

Ce brave homme embrassa Journiac Saint-Héard et sortit. 
La nuit du lundi, 3, se passa ainsi. Le ntardi, avant le jour, 
Journiac entendit son nom retentir sous les voûtes. Avant lui, 
à une heure du matin, le garde du corps Defontaine et deux 
autres détenus venaient d'être massacrés au guichet. 

Journiac reconnut le tribunal à la lueur de deux torches por- 
tées par des gardes nationaux. Le président, en habit gris, le 
sabre au côté, était appuyé à une table sur laquelle on Toyait 
des papiers, une écritoire, des pipes et des bouteilles. Autour 
de cette table se tenaient dii personnes , assises ou debout» 
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dout deux en yeste et en tablier; d'autres dormaient étendues 
sur des bancs. La 'porte du guichet étaii gardée par deux 
hommes en chemise teinte de sang» qui tenaient k la main le 
sabre nu. 

Trois hommes amenèrent devant le président un prisonnier 
âgé de soixante ans. 

Pendant ce temps» on faisait placer Joumiac dans un coin 
du guichet» et les gardiens croisaient le fer sur sa poitrine» l'a- 
vertissant qu'au moindre mouvement il était mort. Il vit juger 
et condamner le vieillard» qui était le duc de Maillé. La porte 
du guichet s'ouvrit, et le prisonnier fut massacré aussitôt à 
l'extérieur. 

Cependant le président écrivait en marge du registre d'écrou 
cette phrase sacramentelle : livré à la jmtice du peuple, et 
quand il eut fini d'écrire» il dit : 

— A un autre* 

Journiac fut amené devant la table; deux hommes lui te- 
naient chacun une main » un troisième l'avait saisi au collet« 

— Votre nom? dit le président. 

Un des juges l'interrompit pour dire au prévenu : 

— Songez que le moindre mensonge vous perd. 

— Je me nomme Joumiac Saint-Méard; j'ai servi vingts 
cinq ans en qualité d'officier» et je parais devant vous avec 
l'assurance d'un homme qui n'a rien à se reprocher et qui ne 
mentira pas. 

— C'est ce que nous allons voir» dit le président. Un mo- 
ment. 

Il regarda les écrous et les dénonciations, qu'il fit ensuite 
passer aux juges.Ceux-ci étaient quelquefois distraits par des gens 
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qai leur pirlaieat à Voreitte on leur apporUisiit des lettres. 
-^ Savez- vous » dit le président à Jouroiac Saint*Méard , 
quelle est la cause de votre arrestation ? 

— Je m'en doute : on m'accuse d'être rédacteur d'un jour- 
nal contre-révolutionnaire de la Cour et delà Ville. I^e fuit est 
que cela n'est pas ; le rédacteur est un nommé Gautier, dont le 
signalement ressemble si peu au mien, qu'il faut avoir usé de 
méchanceté pour nous confondre. . . et si je pouvais fouiller dans 
ma poche*. « 

IL fît un mouvement pour atteindre son portefeuille; mais les 
deux hommes lui tenaient toujours les bras. 

— Lâchez monsieur, dit un des juges. 

Alors l'accusé posa sur la table des attestations, renseigne - 
ments et certificats des propriétaires de maisons dans lesquelles 
ce Gautier avait logé, et qui prouvaient qu'il était rédacteur et 
seul propriétaire du journal contre-révolutionnaire. Les juges 
exaiçinèrent le tout fort attentivement. 

~ C'est fort bieui dit l'un d'eux; mais comme il n'y a pas 
de feu saus fumée, il y a une cause à eette accusation ; dites-la. 

— Voici le fait , messieurs : ce journal était une sorte de 
tronc dans lequel on déposait les calembours, quolibets, épi- 
grammes de Paris et des départements. Je pourrais vous dire 
que je n'y ai jamais participé, puisqu*on ne saurait me repré- 
senter aucun manuscrit de ma main; pourtant je dois vous 
avouer que ma gaieté naturelle me fournissait quelquefois des 
idées plaisantes que j'envoyais au sieur Gautier; mais il y a 
une autre accusation contre moi, et celle-là est plus grave : 
j'aurais été sur les frontières recruter des soldats pour les 
conduire aut émigrés*. ••. 
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Ici un murmure de mauvais présage s'éleva des bmcs du 
tribunal. 

— Ehl messieurs, interrompit Journiac d'une voix forte, 
laiçsez-moi la parole; jamais elle ne m'a été plus nécessaire. 

— Cest juste, dirent-ils pour la plupart en riant. 

— Or, messieurs, comment prouverai-je mieui^ que je n'ai 
pas été aux frontières, sinon en établissant que je n'ai pas sorti 
de Paris depuis vingt-trois mois? et voici les déclarations des 
maîtres de maisons cbez qui j'ai logé depuis cette époque. 

Les juges se mirent à compulser ces certificats. A ce moment 
la porte s'ouvrit, et quelques bommes du peuple traînèrent 
devant le tribunal un prêtre qu'ils avaiept , dirent-ils i déniché 
dans la chapelle. 

Le président l'interrogea brièvement et l'envoya à la Foree^ 
Le prêtre jeta son bréviaire sur la table. On l'emmena au gui* 
chet, ob il fut massacré. 

Journiac fut rappelé» 

< — Nous ne disons pas que ces certificats soient faux, dit un 
des juges ; mais qui nous prouve qu'ils sont vrais? 

— Veuillez, messieurs , me faire reconduire en prison et 
nommer des commissaires qui éclaircissent ce point. 

Cependant un des juges disait à son voisin à demi- voix : 

— Un coupable ne parlerait pas avec cette assurance. 

— De quelle section étes-vous? demanda un autre. 

— De la Halle au blé. 

— C'est ma section , s'écria un garde national présent à la 
séance. 

— Chez qui logez-vous? continua le juge, s'adressant tou- 
jours à Journiac. 
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— Chez M. Tessîer, rue Croix des PetiMîhamps. 

— Je le connais, dit le garde national ; nous sommes en re- 
lation d'affaires. 

— Alors, dit le juge, déclarez si la signature de ce certificat 
est celle du citoyen Tessier. i 

— Oui, je le certifie, répondit le garde national. 

« Ayec quel plaisir, écrit Joumiac, j'eusse sauté au cou de 
cet ange tutélaire ! » 

— Messieurs, dit-il alors, d'après la déposition de ce brave 
homme, tous pouvez apprécier la dénonciation portée contre 
moi ; que pensez-vous du dénonciateur? 

•^ C'est un gueux, s'écria un des juges, et s'il était ici, nous 
en ferions justice ; mais, pour en revenir à vous, en admettant 
que vous n'ayez été ni journaliste ni recruteur pour les émi- 
grés, que direz-vous de certains propos aristocrates tenus par 
vous chez un libraire du Palais-^Royal ? 

*- Messieurs , j'ai parlé de la révolution en homme qui 
aime son pays , mais qui dit franchement sa pensée sur les 
hommes. J'ai flétri, quand j'ai pu le faire, les intrigants et les 
pol Irons. . . les charlatans surtout. . . 

A ce moment, nouvelle interruption : le concierge de l'Ab- 
baye entre tout effaré. 

— Citoyen président, s'écrie-t-il, un prisonnier se sauve par 
la cheminée. Comment faire? 

— Qui est-ce? dit le président. 

— C'est le nommé Maussabré, un jeune homme, aide de 
camp du sieur Brissac, arrêté à Louvecienne, chez la femme 
du Barry. Il a élé saisi d'une telle épouvante au commence- 
ment des exécutions, qu'il s*est sauvé dans la grande cheminée 
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et qu'on Venlend essayor de briser avoc sa tête les barres de fer 
inlérieDres. 

— Fais tirer des coups de pistolet dans la cheminée, ré- 
pliqua le président, et s*il échappe, tu en réponds sur la tête. 

Bientôt, en effet, on eiilendit plusieurs coups de feu ; puis 
un grand cri : le malheureux avait eu le bras cassé par une 
balle; mais il se cramponnait encore; le concierge fit allumer 
un feu de paillé dont la fumée, l'étouffant à moitié, le fit tom^ 
ber. On remporta devant le guichet, où il fut achevé à coups 
de sabre. 

Ces sortes d'intermèdes n'étaient guère faits pour rassurer 
Taccusé ; cependant il continua son discours. 

-^ Personne, dit-il, n'a désiré plus vivement que moi la ré- 
forme des abus ; je ne suis ni jacobin ni feuillant. 

— Eh! s'écria un juge, vous nous dites toujours je ne suis 
ni ceci ni cela; qu'êtes- vous donc? 

— J'étais franc royaliste, répondit bravement l'accusé. 

A ces mots, un terrible murmure s'éleva autour de Journiac, 
et l'orage allait se déohalner. 

— Silence I fit un juge ; ce n'est pas pour juger les opinions 
que nous sommes ici ; c'est pour on juger les résultats. 

Ces paroles, d'une imparti al ié presque héroïque en un pa-* 
reil moment, ranimèrent le courage de l'accusé. II se mit plus 
que jamais a parler ea homme loyal et vrai, rappelant ses ser- 
vices dans les armées du roi, l'affection des gens qui étaient ses 
vassaux, l'éloignement que son caractère enjoué lui inspirait 
pour toute entreprise politique sérieuse. 

Le président se recueillit un moment, et ôtant son cha- 
peau : 

▼u. » 
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— Je ne vois rien, dit-il, qui 4oive faire suspecter monsieur; 
je lui accorde la liberté. Est-ce votre avis? 

— Oui, répondirent unanimement les juges» 

Aussitôt tous les assistants vinrent se jeter au cou de Jour- 
oiac et l'embrassèrent cordialement. Il entendit crier bravo et 
applaudir derrière le soupirail grilla du guichet; c'étaient les 
spectateurs dont les murmures l'avaient plus d'une fois inter- 
rompu dans sa défense. 

— Citoyens! dit le président, qu'une députation de trois 
hommes aille annoncer au peuple le jugement que nous ve- 
nons de rendre. 

Il désigna ces trois membres. 

— Monsieur, dit-il à Joumiac, vous êtes décoré de l'ordre mi- 
litaire de Saint-Louis? pourquoi ne portez-vous pas votre croix? 

— Citoyen président, mes compagnons de captivité m'a- 
vaient engagé à la cacher, et j'ai cru... 

— Vous avez eu tort. L'Assemblée nationale n'a pas défendu 
encore le port de celte décoration, et vous paraîtriez suspect 
en ne la portant pas. 

Les trois dépulés qui étaient allés prévenir le peuple, selon 
l'ordre du président, revinrent alors, firent mettre le chapeau 
sur la tète de Journiac et le conduisirent hors du guichet. 

Il faisait nuit. La flamme de quatre torches se jouait sur 
les visages expressifs des égorgeurs, et courait en sanglants re- 
flète sur leurs armes. Ils gardaient un silence terrible. 

-<- Citoyens, cria l'un des députés, chapeau bas! Voilà celui 
pour lequel vos juges demandent aide et secours. 

A ces mots, Joumiac fut enlevé par ces hommes, qui, pous- 
sant de grands éclats de joie » l'embrassèrent et lui firent tra*- 
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verser leurs rangs, tandis que lés assistimls criaient Vite la 

nation I 

Les trois députés élaifent un maçon, -établi dans h faubourg 
Saint-Germain, un apprenti perruquier et un fédéré. Chemin 
faisant le maçon voulut savoir si Journiac avait peur. 

— Pas plus que vous, dît celui*ci. 

~ Vous auriez tort , dit le maçon ; caf actuellement voun 
êtes sacré» et si quelqu'un vous frappait, il périrait sur-'ld* 
champ. Je voyais bien que vous n'étiez pas une de ces cheHlllm 
de la liste civile; mais j'ai tremblé pour vous quand vous ave2 
dit que vous étiez of&cier du roi. Vous rappelez-vous que quel- 
qu'un vous a marché sur le pied à ce moment? c*éfail moi, 
pour vous avertir de prendre garde à vous eiUbarrasser. 

Journiac prit un fiacre avec ses trois guides et se fit conduire 
chez son hôte, qui le croyait mort, et dans sa joie oITrit son 
portefeuille à ces trois hommes. Ils refusèrent en disant : 

~ Nous ne faisons pas ce métier pour de Vargentt Voioi 
votre ami ; il nous a promis de boire avec noué un verre d'eau« 
de-vie ; nous le boirons et nous retournerons i notre poste. 

Le lendemain, un des commissaires apporta à Journiac un 
certificat ainsi conçu : 

ce Nous^ commissaires nommés par le peuple pour faire jus- 
tice des. traîtres détenus dans la prison de l'Abbaye, avons 
fait comparaître, le 4 septembre , le citoyen Journiac Sftînt* 
Méard, ancien officier décoré, lequel a prouvé que les accusa* 
tions portées contre lui étaient fausses, et qu'il n'avait Jamais 
trempé dons aucun complot contre les patriotes. Nous I*avOfl§ 
fait proclamer innocent en présence du peuple, qui a applaudi 
à la liberté que nous lui avons donnée. En foi de qaoi^ nous 
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« 

lui avons délivré le présent certificat à sa demande. Nous in* 
vitons tous les citoyens à lui porter aide et secours. 

i) Signé : Pom. . . Ber. • • 
» A r Abbaye, l'an iv* de la liberté et le 1^ de l'égalité. » 
Rien de plus dramatique et de plus impartial que le récit de 
Jouraiac de Sainl-^Méard, échappé à la mort, non pas miracu- 
leusement comme on le dit par habitude • mais en vertu du 
libre arbitre de ses juges. Le lecteur aura remarqué, sans 

* 

doute, l'étonnante aisance et les paroles vraiment libérales du 
président de ce tribunal. Certes, si jamais acte fut accompli 
avec discernement, (Test la délivrance d'un homme qui prêtait 
le flanc, par des aveux compromettants , à une condamnation 
si facile à prononcer. 

Journiac se conduisit devant le tribunal en homme de cœur, 
et il dut peut-être la vie à cette noblesse qui frappa ses juges, 
n ne démentit pas son beau caractère dans le récit de cet évé- 
nement, qu'il publia, franc et signé de son nom, qwlques joun 
après les imututei. 

Il fit plus; il alla trouver Harat, l'un des membres du ter- 
rible comité de surveillance, et le principal organisateur de ces 
journées, pour lui remettre des exemplaires de sa brochure 
intitulée : Mon agonie de trente^huit heures. 

— Je serai heureux d'avoir voire avis sur ma relation , lui 
di^l. 

— Je la lirai, répliqua Marat ; et si vous voulez prendre la 
peine de revenir me voir, je vous dirai franchement ce que 
j'en pense. 

Journiac retourna, en effet, chez Harat. L'ami du peuple lai 
fit le plus gracieux accueiL 
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— Votre i^atitfn est pleine d'intérêl, lui dit-il, et m'a ^rire^ 
ment ému. Je regrette seulement que vous ayez cherché à api- 
toyer le public sur le sort de ce meréeaaire suisse , de ce Re-> 
ding, justement mis à mort en punition de sa conduite au 
10 août;, mais c'était votre opinion, vous avez bien fait de la 
dire. U y a encore un passage de votre récit qui -m'a* doqlou« 
reusement affecté : je veux parler de la bénédiction donnée aux 
prisonniers de l'Abbaye par l'abbé Lenfant. Ce prêtre était un 
brave homme qu^ la commission de surveillance voulait sauv^; 
mais on.s'y est pris un peu tard, et quand on l'a fait demander 
aq guichet, il venait d'être tvé... C'était unç méprise, nous la 
déplorons. 

Cette entrevue de Harat et Joumiac est historique. EWe 

* 

éclaire d'une lumière nouvelle cette époque d'abus de pouvoir 
ot de vengeance aveugle. Elle prouve que la liberté n'était 
pas morte au sein des plus horribles excès , et qu'un homttie 
courageux et loyal savait se faire respecter encore, même des 
plus fougueux agitateurs de la révolution. 

loumiae Saint-ttéard survécut plus de vingt . ans à cette 
cruelle agonie. 

Outre les victimes que nous avons annoncées, fut tué le pro- 
cureur au parlement Féron, qui, réveillé en sursaut lors de la 
visite domiciliaire ordonnée par l'Assemblée législative, prit de 
rhumeur, et se plaignit si bruyamment qu'on le conduisit k 
l'Abbaye. Il y fut égorgé. 

Mous avons vu dans Bieétre que les massacres avaient com» 
mencépar les prêtres; on rei)hercba ensuite les Suisses, qui 
étaient devenus, depuis le 10 août, des objets d'exécration 
pour le peuple. ' 
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Haillatrd» aneien huissier, homme de sang-froid, detésolu- 
tioD, avait été Dommé président du tribunal improvisé. Il coo* 
damna les Suisses en masse , eh convenant avec ses collègues 
qu'au lieu de dire. : eondamnéi à mort, on dirait à la Force, 
pour éviter des lamentations «t les prières des condamnés. 

Maillard va trouver les Suisses dans la prison. Ils avaient 
entendu le cri du peuple et tremblaient de peur. 

— Allons , leur dit-il « vous ave2 assassiné les citoyens aU 
10 acfût, le peuple veut se venger ; il vous envoie à la Forcé. 

— Grâce! grâce I s'écrietit^ils en tombant à genoux. 

— Mais, reprit Maillard, on vous fera peut-être grâce. Pour 
le moment, il ne s'agit que d'aller à Force : décidez-vous. 

— Nous voyons bien qu'on veut nous tUer. .. grâce! 

Alors deux hommes du dehors, l'un boulanger. Vautré 
Marseillais, arrivent, et, plus énergiques, somment les prisofh 
niers de sortir. 

— Voyons! quel est celui qui sortira le premier? 

Et la porte du guichet était ouverte, et les malheureux 
voyaient leurs ennemis, brandissant des armes, les appeler 
par des hurlements de colère. 

Tous de s'enfoncer dans la prison, de se serrer mutuelle* 
ment , et de se cramponner les uns aux autres , s'embrassant , 
et poussant des cris lamentables. Tout à coup Vun d'eux se 
détache du groupe et se présente avec intrépidité. Sa ta.!^e 
était au-dessus de l'ordinaire; sa physionomie noble et martiale. 

— C'est moi! dit-il, qui vais passer le premier! Pourtant, 
nous, soldats, nous ne sommes pas coupables; nos chefs seuls 
le sont; on les sauve, et nous périssons; mais il le faut. Adieu, 
mes amis! dit4l à ses compagnons. 
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Et I laDçant son chapeau derrière sa télé, il crie à ceux qui 
occupaient la porte. 

— Le chemin ! montrez-moi donc le chemin. 

On lui ouvre les deux portes; il est annoncé à la mulliludo 
p&r ceux qui étaient venus avec Maillard ; il s'avance prompt 
et fier. Alors les bourreaux se forment sur une double haie fer« 
mée en forme de fer h cheval; les piques, les haches, les baîon* 
nettes s'abaissent. Le Suisse considère tranquillement ces ter- . 
ribles préparatifs , croise ses bras sur sa poitrine et demeure 
un instant immobile ; puis , voyant que tout est disposé, il s'é- 
lance sur les armes et tombe percé de mille coups. 

Ses derniers soupirs sont entendus des autres prisonniers» 
qui , en proie h la terreur, se cachent sous des tas de paille , 
dans une salle de la prison; mais douze des massacreurs les 
viennent arracher un à un de cette cachette et les tuent comme 
le premier. Un seul fut sauvé par un Marseillais, qui certifia le 
reconnaître pour un bon patriote, et obtint sa délivrance de 
la foule enthousiasmée pour le bien comme elle Tétait pour 
le mal. 

Après la mort de plusieurs fabricants de faux assignats, on 
amena devant Maillard M de Montmorin, Tex-ministre des 
affaires étrangères, Tune des têtes les plus odieuses au peuple. 
Le président procédait à son interrogatoire, lorsqu'il répondit 
fièrement : 

— Je ne reconnais pas les membres de cette commission 
pour des juges; un tribunal légal retient en ce moment TafTaire 
pour laquelle je suis emprisonné. L'arrêt de ce tribunal désil- 
Icra les yeux du public, qui m'a pris à tort en grande haine; 
là jobtiendrai réparation» et, de plus, dommages-intérêts. 
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^- Monsieur le président , s'écria un des juges , les actions 
de H. de Montm(»rin sont connues, et puisque son affaire ne 
nous regarde pas, je demande qu'il soit envoyé à la Force. 

~ Oui, oui, à la Force, répliquèrent les au 1res juges. 

— Vous allez donc être transféré à la Force, dit le président. 

— M. le président, puisqu'on vous appelle ainsi , dit M. de 
Montmorin du ton le plus ironique , je vous prie de me faire 
^avancer une voiture. 

— Vous allez lavoir, répond flegmatiquement Maillard. — 
Allez donc chercher une voiture h monsieur. 

Un des assistants sort, et revient quelques instants après 
dire à Montmorin que la voiture est à la porte, qu'il faut partir 
promptement. 

— Mais, dit le ministre, je laisse ici différents effets, une 
montre ,- un nécessaire. Ces objets sont dans ma chambre; je 
voudrais les emporter. 

— On vous les enverra; partez, monsieur. 

Il se décide à sortir. 11 est ^orgé en un clin d'œil derrière 
le guichet. 

Le valet de chambre du roi, Thierry, les juges de paix Boc- 
quillon et Buos furent mis k mort de la même façon. 

Le comte de Sombreuil était prisonnier à l'Abbaye ; sa fille 
demanda grâce pour lui , comme mademoiselle Cazolle avait 
supplié pour son père, et elle obtint la vie de M. de Som- 
breuil. Le récit du verre de sang offert par un des massacreurs 
est entièrement controuvé. Pas un des historiens de l'époque, 
même parmi les plus fougueux royalistes, ne fait mention de 
cet épisode, qui, c^tes, n'eût pas échappé aux adversaires de 
la révolution. Mademoiselle de Sombreuil, en sauvant son 
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père» fut traitée certainement comme tous les privilégiés de la 
\uslice populaire; on lui offrit de boire à la santé de la nation» 
et elle dut accepter le verre de vin qu'on lui présentait. Hais 
de cette libation» si antipathique qu'elle fût à une jeune fille 
d'éducation aristocratique» au hideux toast que certaines ima- 
ginations ont inventé; il y a toute la différence du possible à 
rimpossible, du probable k la fiction. Il nous faut entrer dans 
le détail de cette scène ignoble » pour la réfuter détail par dé* 
tail; il faut prendre corps à corps ce mensonge grossier pour 
Tétouffer une bonne fois. 

L'égorgeur principal aurait dit à mademoiselle de Som* 
breuil : 

— Tiens I citoyenne, tu me fais l'effet d'une bonne fille; 
fais ce que je te dirai» je sauve ton père. 

Et enfonçant son sabre dans un cadavre» il en aurait fait 
jaillir du sang, rempli de ce sang un verre» et offert ce verre à 
la jeune fille» en lui gisant : 

— Bois» et ton père vivra. 
Mademoiselle de Sombreuil aurait bu... 

£h bien ! la science prouve mathématiquement la &usseté 
de cette version. Dans un corps humain assommé de cette fa- 
çon» le sang afflue au cœur et se glace dans les vaisseaux. La 
blessure faite à l'individu vivant émet un sang liquide; mais 
un cadavre n'en rend plus. Que si le massacreur» au lieu de 
tirer du sang des cadavres -* ce qui est matériellement impos« 
sible — a recueilli le verre de sang dans le ruisseau » comme 
le dit un commentaire de la version principale» nous prouve- 
rons encore l'absurdité de cette assertion. Rien ne se coagule 

plus rapidement que le sang. On ne ramasserait pas dans un 
vu. 25 
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ruisseau, fût-ce une minute après le coup fatal, un verre de 
sang liquide et potable. .. Or, le chroniqueur prétend que la 
malheureuse jeune fille a bu ! 

Qu'on nous pardonne cet horrible commentaire, qu^on nous 
remercie d'avoif osé l'écrire, car il détruira dans les plus ré- 
calcitrants esprits, comme dans les plus envenimés, l'absurde 
. et odieux préjugé qui, depuis un demi-siècle, ameute les ba- 
dauds contre les massacres de septembre, comme si la stupide 
exagération était nécessaire en pareille circonstance, comme 
si ce n'était pas assez de verser le sang humain, sans le doxmer 
à boire ! 

Ne nous arrêtons pas plus longtemps à ces horribles scènes. 
Le tribunal des massacreurs se transporta de l'Abbaye aux 
Carmes, puis revint à l'Abbaye. Billaud-Varcnnes, substitut du 
procureur de la Commune , avait en quelque sorte inauguré 
ces exécutions, par l'attitude qu'il prit vis-à-vis du peuple au 
commencement du massacre. 

n avait son écharpe, un habit puce, et une perruque noire; 
monté sur des cadavres, il haranguait ainsi la multitude : 

— Peuple, tu immoles tes ennemis; tu fais ton devoir. 

Joumiac de Saint-Méard rapporte que les massacreurs actifs 
n'excédaient pas le nombre de trente à quarante. Il signale 
parmi ces hommes un adolescent d'environ dix-huit ans, qui, 
monté sur une borne à côté du guichet de l'Abbaye, paraissait 
singulièrement acharné à frapper les victimes. Il disait qu'il 
avait perdu ses deux frères dans la journée du 10 août, çt 
qu'il les vengeait, se glorifiant d'avoir tué cinquante personnes 
de sa propre main. 

Un Uarseillais se vantait d'en avoir égorgé deux cents. 
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Le BOmbre des prisonniers égoigés à l'Abbaye varie suivant 
les historiens. 

Sans parler du chiffre donné par Berville el Barrière, dans 
leur Colleelion des Mcmoiret relatifs à la Témlittion française, 
et qui s'élève à 1594, nous nous bornerons à citer Maton de la , 
Varenne, qui a donné une liste nominative di; toutes les vic- 
times de ces exécutions , qui porte le nombre des tués à l'Ab- 
baye h 155. 

Peltier, dans son Histoire du 10 août, en porte le nonibre 
à ISO. 

L'auteur du Château des Tuileries donne le même chîlTre. 

Dans un autre ouvrage que ce ml^me auteur publia eu 1815, 

S0U8 le pseudonyme de ProussinaUe , il ne compte plus que 

131 victimes, et l'on verra, par un état des lieux cité plus bas, 

que l'Abbaye un pouvait contenir plus de 150 prisonniers. 

Biichez et Roux , dans leur remarquable Histoire parle- 
mentaire, après examen dus registres, constatent le résultat 
suivant : 

Uis à mort : 

Eu masse, Suisses 3S 

En masse, gardes du roi ï!5 

Divers, après jugement 32 

En masse , prêtres ou autres 27 

Total 1-2-2 

Mis en liberté : 

Par jugement. 

— Hommes 40 

r— Femmes 3 

À reporter. . ^ » . 43 
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Par ordre de ia Commune. 
— Hom'ufis. 

Total. 



Report. 
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A cette liste, il faut ajouter deux personnes portées sur les 
listes comoie inocrtaincs. 

Au nombre des victimes, il se Irouva un des massacrears; 
c'était uu Allemand: il lut tué par méprise; le lendemain on 
lui fil un service funèbre dans l'église de l'.Abbaye. 

Les prisons, un instant vidées pai" les massacres, reçurent 
bientôt de nouveaux hôtes. Dès le mois d'octobre, laConTen- 
Uon nationale, dont la susceptibilité s'était éveillée au bruit 
des arreslulions nombreuses opérées par les ordres de la fa- 
meuse Commune du 10 août, envoyait des commissaires pris 
dans son sein visiter les prisons, pour lui faire un rapport à 
ce sujet. Dans l'histoire de la Conciergerie, nous avons dit quel 
en fut le résultat, et les mesures prises par Ruland, alors mi- 
nistre de l'intérieur, et par le procureur de la Commune lui- 
même, pour légaliser les écrous des prisonniers. 

Parmi les prisonniers échappés au massacre de septembre, 
plusieurs furent repris et réintégrés dans les prisons ; ce fut là 
le sujet d'une discussion qui ne manquait pas d'importance : il 
s'agissait en effet de savoir si ces malheureux, placés pendant 
deux jours et deux nuits dans les angoisses de ta mort et d'une 
mort terrible, entourés de cadavres sanglants, n'avaient pas 
suffisamment expié le crime ou le délit pour lequel ils étaient 
retenus dans les fers, ol si, après avoir échappé aux massues 
du peuple souverain, ils devaient élre replacés sous le fer de 
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la jastice : Garât parla longtemps sur ce sujet; mais aucune so- 
lution définitiye ne fut donnée à la question. Dans le nombre 
plusieurs furent oubliés ; quelques autres , dont les crimes 
étaient trop graves , subirent leur peine ; et Tattention pu- 
blique , absorbée par les graves événements qui surgissaient 
chaque jour, se détourna de ces questions privées. 

Nous avons dit ailleurs que ni l'Assemblée constituante ni 
l'Assemblée législative ne s'occupèrent beaucoup de Tamélio* 
ration matérielle des prisons; cependant le directoire du dé- 
partement de Paris avait, dès 1701» chargé le citoyen Giraud, 
architecte, de Caire une visite générale des prisons, d'en lever 
ions les plans, d'en examiner tous les vices, et de proposer 
des moyens d'amélioration ; il dut de plus présenter des mo- 
dèles pour trois prisons , notamment : l'Abbaye ^ la Force , et 
Sainte-Pélagie. 

n ne fut pa;» donné suite & ces projets; cependant, Giraud, 
dans des observations sur les prisons de Paris, publiées en fé- 
vrier 1793, donne sur la situation de l'Abbaye à cette époque 
des détails que nous croyons devoir recueillir. 

Resserrée dans un espace étroit, sans possibilité d'être 
agrandie, l'Abbaye ne pouvait contenir plus de 150 pri- 
sonniers. 

Il n'y avait qu'un seul préau de vingt^sept pieds sur dix- 
huit pieds huit pouces; et pour y faire pénétrer un air moins 
insalubre, on dut réduire à dix-huit pieds seulement de hau- 
teur le mur de clôture. 

Le quart de la prison était occupé par la chapelle et le lo- 
gement du concierge; c'est un guichet qui servait de greffe; 
toutes les chambre» y étaient très*humtdes; les cachots souter- 
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iiiios étaient lellemeut daugereux qu'on dul renoncer à en 
faire usage 

À lii suite de ces détails, Giraud propose diverses améliora- 
tions auxquelles it ne fut donné aucune suite, car nous ver- 
rons plus tard, dans une desiiription de ci-lte priwn pendant 
le règne de .Napoléon, et jusqu'en 1814, que les cachots ol- 
iruient les oièmes vices et les mêmes imperfections. 

L'Abbaye continua sous la Convention d'être la prison affec- 
tée aux membres de l'Assemblée qui manqueraient à leurs 
collègues, ei plus d'une fois, le côié droit, alors composé des 
mêmes membres qui, dans l'Assemblée législative, siégeaient à 
gauche, et qui demeurèrent culèbres daus l'histoire sous le 
nom de Girondins, interrompit les excentricités de Marat par 
les cris de : « A l'Abbaye! » Lorsqu'ils parvinrent h le faire dé- 
créter d'accusation et à le fuii e envoyer au tribunal révolution- 
naire, c'est encore à l'Abbaye qu'il dut alltr attendre le mo- 
ment de son jugement; mais il se déroba par la fuite à cette 
captivité préventive, et il ne sortit de sa retraite que pour com- 
paraître au tribunal, qui, comme on le sait, l'acquitta, et le 
renvoya à la Convention humilier ses ennemis de son triomphe 
populaire. 

La commission des Douze avait fjit arrêter et conduire à 
l'Abbaye le substitut du procureur de la Commune, Hébert, 
plus connu sous le nom du Père Duchesne. C'était quelques 
mois après la mort de Louis XVi; la lutte entre la Gironde et 
la Montagne était à son plus grand degré d'onimosité; la nou- 
velle de l'arrestation d'Hébert produisit dans Paris un effet 
terrible; les sections s'agitèrent: de tous côtés on incrimina 
la tjrumie des Douze; et le procureur de la Commune, Anaxa- 
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goras Chaiimette, alla lui-mômf, visittir dan<i sa prison son 
substitut Hébrrl, et «nt raconter L'rav'intnl au conseil de la 
Comamne, nssemblé tout exprès pour celte communication, 
(jii'il apail trouv»^ Hébert couché sur une boUe de paille, et 
donnant du sommeil de l'innocRnce. 

Ln mihnc temps que lui, avaient été arrêtés d'Obsent et Var- 
Ifit, dfux fougueux clubistes. Dès le 26 mai, seize sections 
avaient décidé de demander à lu Convention ia libcrtéd'llébert. 
Bientôt «lie fut prononcée. Les journées du 3 1 mai et du 2 juin 
arrivèrent ; la commission des Douze fut cassée , sur la propo- 
sition de Barrère, qui avait lui-même, peu dt: temps auparavaut, 
demandé sa création, et les cbefs de la Gironde ayant été mis en 
étal d'arrestation chez eux, cette arrestation lut bientôt convertie 
en un décret d'accusation. La Montagne demimra triomphante. 

Alors l'Abbaye reçut k leur lour les prisonniers du parti 
vaincu. Parmi ses hôtes les plus célèbres, il faut citer madame 
fioland; son mari, à la suite des événenienlsdu 31 mai, s'était 
échappé: h son défaut, ou se saisit de sa femme, ce qui fit dire 
aux plaisants de l'époque : « On a laissé échapper le corps, 
el on a pris l'esprit. » 

Quelques mots d'etplicatioQ devienneot nécessaires depuis 
que nous avons prononcé ce nom illuslrc. Madame Holand est 
une des sommités de ta révolution française. Née d'un gra- 
veur nommé Fhlipon, qui n'était pas un artiste sans talent, 
Manon Pblipon fut élevée dans t'amour du travail et des arts. 
Douée merveilleusement, avide de connaissanci'S, éteignant le 
feu d'une ardente imagination par les études les plus sé- 
rieuses, à quinze ans elle avait lu Voltaire, Maiebranche, tlel- 
vétius, Pascal et Diderot; elle avait appris la poésie dans la 
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Kble» creusé cet abtme sans fond des scionœs mathématiques, 
et étudié le bVasou. Grande» souple, et fascinant les regards 
a?ec ses beaux yeux noirs, fière de sa main aristocratique, de 
sa poitrine ce la^ et superbement meublée . » elle ne. pouvait 
sortir à dix-sept ans a?ec sa mère sans entendre murmurer : 
f< Qu'elle est belle! » 

Cependant ces dons de la nature parurent insuffisante à son 
ambition. Plaire , briller comme une fleur, qu'est cela? Elle 
choisit les grandes luttes qui conviennent aux hommes ro* 
bustes; elle choint les grands dangers , pour obtenir les gk>- 
rieux triomphes. 

C'était l'époque oil tous les esprits rêvaient la liberté ,' non 
plus comme une chimère, mais comme un fruit dont une soif 
ardente fait désirer la maturité. H(mon nilipon, ayant la con- 
science d'être un des esprits les mieux préparés de son temps, 
se dioisit une carrière avec cette sagacité profonde qui, à l'é* 
tat d'instinct chez les femmes vulgrâres, devient le génie dis- 
tinctif des femmes supérieures. Elle épousa un homme sé- 
vère, de mœurs antiques , d'une instruction solide, Roland de 
la Platière, âgé de vingt ans plus qu'elle^ mais qui avait su ap* 
précier toute la valeur de la compagne qu'il donnait à ses 
vieux jours. 

Les premières années de ce mariage, madame Roland les 
passa à Paris , où Roland travaillait pour l'Encyclopédie. La 
jeune femme lui servait de secrétaire, et corrigeai! ses épreuves. 
Â Lyon» eu 1790, elle rendit compte, dans un article anonyme 
envoyé au Courrier de lyon^ de la fête de la fédération, article 
qui fut tiré à sçixante mille exemplaires, tant il obtint de suo* 
ces par sa mâle et chaleureuse éloquence. 
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Lyon députa Roland auprès de la Constituante. Et quand la 
cour se vit attaquer trop violemment par la révolution , et 
qu'elle chercha un ministre dnns les rangs de l'opposition, Ro* 
land se trouva le premier désigné h son choix; iï lut le collègue 
de Dumouriez; mais bientôt la cour le trouva trop républicain» 
et il iîit disgracié. Le 10 août rendit à Roland son portefeuille. 
Ce qu'on lui reprocha dès ce moment, ce fut Vinfluence de sa 
femme sur la gestion de son département. 

Madame Roland avait écrit elle-même cette fameuse lettre 
d'avis au roi qui souleva l'enthousiasme des républicains 
avant la catastrophe, fit disgracier le ministère, et décréter par 
l'Assemblée que ce ministère emportait l'estime et les regrets 
de la nation. Une fois réinstallé au pouvoir» Roland, homme 
trop civilisé pour n'être pas un peu femme» eu égard aux cir* 
constances, madame Roland, trop lettrée, trop fougueuse, 
pour n'être pas un peu homme, menèrent à mal, par ces deux 
défauts de leur nature individuelle, le parti de la modération 
qu'ils avaient embrassé avec la ferveur d'une probité incontes- 
table. Hais la modération, pratiquée maladroitement, devenait 
ea son genre un fanatisme dangereux pour les intérêts de la na« 
tion.LesGirondins, sur qui s'appuyait ce ministère, tombèrent au 
31 mai. Le ministère s'écroula. Perdre Tautorité en ce terrible 
temps, c'était perdre la vie. Depuis longtemps, madame Ro«* 
land, initiée au secret de la politique du siècle, avait dû faire 
le sacrifice de sa tête. Elle était d'ailleurs de ces natures aven*« 
tureuses , qui , plutôt que de manquer d'émotions , feraieii- 
naître le danger, et creuseraient des abtmespour avoir la jouis- 
sance du vertige. 

Une fois tombée, elle devient pour nous, qui apprécions sé- 
vit ^- - 
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"l 

fèrauMnt M politique et ses théories, elle dençnt, di«(mH|Qus. 
respectable et même glorieuse. Elle se trouve alors daAs I9 
MIS le phis brillant de son développement m^ttirelt Le eou^ 
rage, Te^thousiasine, le talent, sont des oniements qui vo^l 
bien aui puissances déchues. 

nie répond eoursgeasemiHit aux gens qui tiennent arrétei' 
son mari , accepte avec entboosiiEU^me d aller en prison à sa 
place, et prépare avec talent une défend qui pnissQ être un 
triomphe pour son parti contre leurs ennemis coHimuns. 

Madame Roland fiit conduite à l Abbaye, « ce théâtre de 
sd^es sanglantes, dont les jacobins depuis quelque temps prô- 
dieiit le renouvéUement avec tant de ferveur. Cinq à six lits de 
mmp, occupés par autant d'hommes , dans une chambre obs- 
cure, lurent les premitt» objets qui s'offrirent à ma vue. Après 
avoir passé le guichet, on se lève, cm s'agite, et mes guides me 
fent monter un escalier étroit et sale* » 

Telle fiit, d'après madame Roland elle-même , son entrée 
dans cette prispn , la première des trois qu'elle dut habilor 
avant d'être conduite à l'échafaud. 

Le concierge de cette prison se nommait Lavacquerie; ilent 
pour elle tous les égards compatibles avec sa position. Elle fut 
placée dans une petite chambre qu'elle ornait de fleurs, et où 
elle recevait les visites de quelques amis qui lui restèrent 
fidèles; c'étaient Bosc, l'un des intendants du Jardin des 
Plantes; Champagneux, alors secrétaire général du ministre de 
Pinlérieur Garât, etGrandpré, inspecteur des prisons. 

De sa fenêtre, elle pouvait entendre les bruits de la rue çt 
ks clameurs populaires , ainsi que la voix des crieurs du #èfa 
^^ qui v^^iant hurlei; à ses oreilles : 
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«r là gt-ande visitô do Père Ducheshe à lA fetnifle Rolofid', là 
découverte de ses liaisoDs atreô les Briilsôlins et left bf igands dS 
la Vendée. » Dans ses feuilles, Hébett l'appelait oiié vieille 
édentée , et l'engageait à pleurer ses Vieux péohéA , ôn tttteii* 
daot (}u'oQ lés lui fît eïpler sut' l'échafaud. 

S'il faut cependatit en croiM Ses méifiOiféS , lé tëtOpS de sA 

captivité fut pour elle iibe épdque de calfiié et de fedudUe* 

meut: on voit avec quelle àffectàtioû âlle se pOSe él M drttpft 

dafls sa petite çbambte, la tête hâUte et le regard aiSttfé, à lA 

^façon du gladiateur mourant. 

Voici CotniAê elle pà^le des Joùft qui ftuivife&t aùh affte- 
tatiodi 

i Je ûë dounefab pas les Uiomeutii qui suivifent pour 6éUX 
que d'autres estiment les plus doux de ma vie. Je né p^dfld 
jatDàiâ leur souvenir. Us m'out fait goûter dafis jooâ ^Uiatiôii 
critique, avec un avenir orageux, incertain devaût le» yeui, 

tout le prix de la force et de rhonnétèté dans là ^eérité 

d'^QUè botme tofisdence et d'ua grand eourage. le tne consa- 
crai , pour ainsi dire^ volontairement à ma destinée, telte 
qu'elle put être ; je défiai ses rigUéilM, et m'établis daili etM» 
disposition où l'on ne cherche plus qu« le bon emploi du 

temps, &ans inquiétude ultérieure. ». 

Aussi nous la voyons s'occuper de musique, de leetUfeS el 
d'études; mais, hélas I quand parfois le souvenir de Sa fille Eu- 
dora venait k 8a pensée , toute eétte fiârmeté d'&pparat l'abafl* 
donnait, et c'était avée des yeui rougis de larmes, mal d^i 
sé>s par un sourire vague, qu'elle aceueillait la visite et Im 

consolations de ses amis. 

Déjà les joumaui loi avaient appris rarfestatioit éb se» Gi- 
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rondins; la fuite imprudeute des uns, e| les menées auda- 
cieuses et plus maladroites encore des aulres; elle crut voir la 
liberté et la république perdues, et elle ne songea pas un ia* 
stant qu'à elle , en grande partie , on pouvait attribuer les 
fautes et les défaites du parti de la Gironde. M'était-ce pas elle 
qui, par ses excitations, par ses craintes soupçonneuses» ses 
haines d amour-propre et de vanité, et ses déûances sans motif, , 
avait poussé dans la voie fatale où ik s'étaient si follement en-' 
gagés, pour eux-mêmes et pour le pays, tant d'esprits nobles 
et ardents? 

Dans cette foule brillante d'oratemra éloquents qu'elle réu- 
nissait à sa table et dans ses salons , il y en avait un qu'elle 
avoue ne pas aimer, tout en rendant justice à ses talwts et k 
ses vertus, et, chose remarquable, cet homme était celui qui 
subissait le moins son influence; c'était Vergniaud, dont le 
caractère indolent s'accommodait mal de ses antipathies et de 
ses défiances féminines. 

Il y avait vingt-quatre jours qu'elle était prisonnière à l'Ab- 
baye, quand on l'appela chez le concierge. Elle y descend, in- 
certaine de la nouvelle qui l'attend. 

— Vous êtes libre, lui dit-on. 

«Je ne sais pourquoi, dit-elle dans ses mémoires, cette an- 

■ 

nonce me toucha très-faiblement. » 

Elle voulait même rester encore jusqu'après son dîner, et ne 
sortir que le 8oir;^ais sa chambre ne lui appartenait en 
quelque sorte déjà plus ; un nouveau prisonnier l'attendait ; 
fA ce prisonnier, ce ne fut que plus tard qu'elle connut son 
nom. 

C'était Brissoty chef avoué du parti girondin. 
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ERe 96 décide donc à pattir; le fiacre Vemmène rapidement 
rue de la Harpe, à son ancien logement; elle descend de voi- 
ture en sautant comme un oiseau, c'était son habitude, 
passe devant la loge du portier, en lui jetant gaiement ces deux 
mots : t< Bonjour, Lamarre , » et se hâte de monter Tescalier. 

Un bruit de pas résonne derrière elle ; elle s'arrête, et avant 
même qu'elle se soit retournée, la voix d'un homme se fait 
entendre : 

«*— Citoyenne Roland? 

— Que voulez-vous? r^pond-elIe. 

— De par la loi nous vous arrêtons. 

ERe se retourne alors , et voit deux hommes revêtus d*é- 
cbarpes tricolores , qui lui montrent un mandat d'arrêt. On 
lui explique que sa première arrestation étant irrégulière , on 
ne l'avait mise en liberté que pour l'arrêter définitivement et 
d'après les formes légales. 

On comprend l'effet que dut produire un pareil coup de 
théfttre. 

Elle ne fut pas ramenée à l'Abbaye; elle fut conduite à 
Sainte-Pélagie; et dans l'histoire de cette maison, nous uvoùs 
donné les détails qui se rattachent au séjour qu elle y fit. Elle 
ne la quitta que pour la Conciergerie et le tribunal réyolulion* 
naire, où elle comparut le 10 octobre 1793, c'est-à-dire une 
semaine environ après le supplice des vingt-deux Girondins. 
Comme eux, elle fut condamnée à mort, et subit le même 
jour son arrêt, en compagnie de Lamarche, directeur de la fa- 
brique d'assignats. Elle mourut avec cou!rage, à Tàge de trente- 
neuf ans. 

« 

Dans sa prison, elle avait eu l'intention d'écrire à Robes 
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« 

ttiëflret elle âV6ii 6omp6»é ttAe lettfë à cet 6flët, mis ëWë ne 
rèûTOyâpas. 

Retnai'qilôtis en passant qtlb la femme de tamilte Desifteu^ 
lins, dans une posUiofi »etdblable , »ut également rintetllioft 
d'écrite à Robespierre , et (lue , comme madamte Roland» elle 
ne brut pas devoir lui envoyer cette lettre. Cettfe déiHttfche leur 

ff 

aurait-elle servi?... ffôus fl'afons rien à affirmer ni à nier à 
cet égard ; nous nous bornerons seulement à constatef ce fait, 
qu'au moment suprême^ ces deux feninles, victime^ des cir- 
constances extraordinaires au miliett desqueilëà tilléS ftè trou- 
vèrent entraînées, lune par sofl CœUr , l'autre par idû esprit, 
crurent devoir adressa leur dernier Appel & Robespierre teul 

parmi tous les puissani!i du moment. Elles le crojr&ienl donc 
meilleur que les autres, car il ne pouvait pdS plus qu'eut. 

Madame RoUnd avait souvent répété que son tnari lie Itti 
survivrait pas. En apprenant sa mort, ce dernier quitte Tasile 
qu'il dVait trouvé à Rôuétt dhei un Athi , se rend sur k grand' 
route et s'y perce de son épée, laissant un billet trouvé sur sôh 
cadavre pour annoncer su résolution de ne pas Survivre k sa 
femme. Ce fut le dépUlé Dfgendre, alors en mission à RdUen, 
qui fit procéder & l'enlèvement du corps. Il atait été SonJjoU-» 
cher» et mddatne Roland fait observer, quelque part dans ses 
Hémoires, que le dissentiment d'opinion entre le député et le 
ministre n'empêcha pas ce dernier de lui conserver sa pra- 
tique. 

Le 10 juin 1793, Brissot, qui, après les événements du 

91 m&l, étûlt p&rvenu à S'ééhapper de Paris, fut arrêté à Mou- 
lins, porteur d'un passe-port délivré sous un faux nom. 

i^rès une légère discussion dans la Conventioh à ce sujet. 
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un déQ^^t» ^ d&te du 17 juin, ordonna la translation à Paris 
de Qrissot. Il fut cgnduit à l'Abbaye, oii il remplaça madame 
Roland^ comme on Yien( de le dire ; mais il n'y resta que peu 
de temps, par quelques semaines plus lard, Charlotte Corday,' 
transférée augsi à l'Abbaye après le meurtre de Marat, datait 
sa lettre à Barbaroux de la chambre de Brissot. 

Ainsi, par un hasard singulier, dans un court espace de 
temps, vue même charpbre de cette prison reçut les trois per - 
soones dont l'histoire est en quelque sorte celle du parti gi- 
rondin tout entier : Madam-î Roland d'abord, celle que Matât 
appelait ]a Ciné du parti, et qui eut, comme nous venons de le 
dire, à se reprocher d'avoir poussé ses amis à une lutte inégale 
e( maladroite; Brissot ensuite, que Yoa représentait comme 
l'an des pripcipau]( meneurs de la faction, et qui, lors de sa 
comparution aii Iribiinal révolutionnaire en compagnie de 
vin^ et un d^ ses co-accusés , occupa le fauteuil de fer réservé 
ai) principal accusé ; et eniîi) Charlotle Corday , l'assassin de 
Marat, qui , poussée à ce crime par un fol désir de paraître , 
vint précipiter la chute de ce parti déjà vaincu, et acheva sa 
perte en voulant le faire triompher. 

Ce fut le 13 juillet 1793, à sept heures du soir, que Marat 
fut assassiné dans son bain par une jeune fille de vingt-cinq 
ans moins quinze jours. A cette même heure , ainsi que nous 
l'avoi^s dit dans YHistoire de la Cimciei:gerie, les sœurs de 
Léonard Bourdon se présentaient à la Convention pour de< 
mander la grâce de plusieurs habitants d'Orléans, condamnés 
pour assassinat commis sur la personne de ce député. 

Qq^d, après les événements du SI mai au 2 juin, les prin* 
cipaax députés du parti de la Gironde crurent devoir aban- 
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donner Paris pour soulever les départements contre la Conven- 
tion» c'est-à-dire con^e la république, plusieurs des plus 
marquants se réfugièrent à Gaen : c'étaient Pétion, Buzot» 
Barbaroui, Louvet, Salles et quelques autres. Par leurs dis- 
cours et leurs prédications, ils étaient parvenus à former, sôus 
le commandement de Félix Wimpfen, une petite armée fédé- 
raliste qui se disposait à marcher sur Paris. 

A cette époque vivait à Caen, rue Saint-Jean, n^l48, dans une 
maison au fond d'une p^te cour étroite , chez madame de 
Bretteville-Gonville, sa tante, une jeune fille parvenue déjà à l'âge 
de vingt-cinq ans, d'un caractère fier et réservé, d'une tristesse 
quelque peu dédaigneuse , et dont Texistence, commencée au 
cloître, semblait en garder la froideur et l'isolement. Naissons 
cette enveloppe trompeuse, se cachait une âme ardente, avide 
des impressions exagérées. Plutarque, Jean- Jacques , et son 
cher Raynal, telles étaient ses lectures ; ajoutez-y le journal ré- 
digé par Girey-Dupré , sous l'inspiration de Brissot, h Patriote 
français, principal organe du parti girondin» et l'on comprendra 
i'efiet produit sur elle par la présence et les discours de Buzoty 
de Barbaroux et de Louvet, proscrits. 

Elle ne les connaissait que par leur réputation ; eUe les vit 
de près, se fit remarquer d'eux, et son enthousiasme devint du 
fanatisme quand elle put craindre, sur un mot de Pétion, que 
ces brillants orateurs ne prissent pas au sérieux ses déclamer 
tiens. 

« Je me promettais bien, écrit-elle à Barbaroux, de fisiire re- 
pentir Pétion du soupçon qu'il manifesta sur mes sentiments.» 

Et lors d'un entretien qu'elle eut avec BarbarOux» Pétion 
étant surveau, et ayant dit en riant : 
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—Voici la belle aristocrate qui vient voir des républicains. 

— Vous méjugez aujourd'hui sans me connaître» citoyen 
Pétion» répondit-elle avec l'accent de Torgueil blessé ; un jour 
vous saurez ce que je suis. 

Elle obtint de Barbaroux une lettre* insignifiante pour Du- 
perret» député , et partit pour Paris dans l'intention de sacri- 
fier non pas Marat, mais Danton. 

L'opinion émise par le général Wimpfen, dans sa Notice sur 
ces événements , c'est que Charlotte Corday était fanatique 
royaliste. Ayant vu dans les lettres qui lui avaient été remises 
que Danton y était accusé de vouloir placer le petit dauphin sur 
le trône, elle changea d'avis, et se décida à frapper Harat, dont 
les journaux et les récits par toute la France faisaient un portrait 
eflbroyable. Sans vouloir accorder à cette version une confiance 
entière, nous ferons observer que Wimpfen était bien placé pour 
connaître les détails de l'événement, et que, dans tous les cas» 
il était acteur désintéressé dans cette question, puisque lui- 
même au fond était plutôt royaliste que girondin. 

Arrivée à Paris, à midi, le 11 juillet 1793, après avoir abusé 
son père par un mensonge, Charlotte Corday descendit rue des 
Vieux-Augustins , 17, à l'hôtel de la Providence. Elle voulait 
frapper Marat au milieu de la Convention ; mais une maladie 
inflammatoire, qui augmentait chaque jour, le retenait au lit, 
et le forçait de passer dans des bains une partie de la journée. 
Charlotte achète, le 12 juillet, un couteau à gaine chez un 
marchand du Palais-Royal, le paye trois firancs, et le cache sous 
son fichu. Puis, rentrée chez elle, après avoir bien réfléchi, 
elle écrit à Marat pour obtenir une audience. 

Sans parvenir à être reçue, elle envoie une nouvelle d9' 

vil. 27 
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mande d'audience sans plus de succès. Dans ses lettres , elle 
implorait sa pitié et faisait appel à sa sensibilité. 

(c Je suis persécutée pour la cause de la liberté , écrivait-elle 
en dernier lieu ; je suis malheureuse ; il suffît que je le sois 
pour avoir droit à votre protection. » 

Uarat demeurait rue des Gordeliers, aujourd'hui rue de TÉ** 
cole de Médecine, Charlotte, après avoir écrit cette lettre per- 
ûde, fait une toilette plus élégante, et le 13 juillet» à sept heures 
du soir« s'achemine vers la demeure de l'imi du peuple» 

ft Un large ruban vert soutenait ses cheveux ch&laina et le 
chignon d'où s'échappaient leurs boucles parfumées. » 

La portière , Marie-Barbe Aubin , fit quelques dilScultéi 
pour la laisser monter; mais elle insiste; et alors une jeuae 
femme nommée Catherine Evrard » maîtresse de Marat, vient 
cléolarer h Charlotte qu'elle ne peut pas entrer. CeUe<-cî r^ 
affuble de (vièrea et d'instances ; elle parle si haut, que Macat 
l'entend se nommer de la baignoira oh il travaillait. 

-*• Bienl bienl crie«t»il; laisse entrer cette dame, je veux la 
voir. 

Charlotte est introduite ; Catherine Evrard se retire. 

— Ah 1 dit Harat, vous m'avez annoncé que vous arrivez de 
Caen. Quels sont les députés proscrits qui s'y sont réftigiés? 

Charlotte avait , en effet , dans sa première lettre h Harat , 
promis des renseignements sur ce sujet. Elle nomme les dé- 
putés. Harat les écrit au fur et à mesure avec un crayon. 
Quand i) a terminé : 

— C'est bon, dit-il, je les enverrai tous à la guillotine. 

Ces mots achèvent de décider Charlotte. Elle tire son cou* 
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teau, le plonge tout entier dans le cœur de Marati qtii n'a que 
le temps de crier : 

— A moi, obère amie I à moit 

Charlotte esp^ait s'échapper, fuir et passer en Angletéite ; 
mais au cri de Marat, Catherine Evrard accourt, suivie de la 
portière ; un homme qui pliait les feuilles de VÀm du pmpfei 
le colporteur Laurent Basse» accourt ausn. Charlotte est baisie 
par les femmes; le colporteur lui barre le passage» la frappé 
d'une chaise à la tète et la renverse ; Catheifine Evrard la foulé 
aUi pieds. 

«-^ ▲ la garde I crie la portière. 

A ce bruit) les habitants de la maison arrivent tumultueuse* 
ment, puis les voisins et une escouade de gardes nationaux du 
Théâtre-Français. 

Charlotte Corday s'était relevée; autour d'elle les menaces 
du peuple furieux lui promettaient la mort el une mort ef- 
froyable. Elle parut désirer d'ôlre livrée au peuple* 

Les députés Chabot et Drouet* appelés par le commis- 
saire de la section, la firent monter dana un fiacre pour la 
soustraire à la rage populaire. Led cris et les menaces redou- 
blaient à un tel point , que Charlotte s'évanouit dans la voi- 
ture. On la conduisit à TAbbaye ; c'était la prison la plus proche 
de la maison de Marat. 

Chabot et Drouet lui firent subir un interrogatoire qui dtira 
une partie de la nuit. 

Lorsque l'interrogatoire de Charlotte fut terminé, Chabot, 
placé près d'elle, la regardait avec une impudence extrême ; il 
aperçut un papier pUé dans son sein et fit Uli geste pour l'en 
arracher. 



m LES PRISONS DE UEUROPE. 

Il paratt que le souvenir de ce billet n'était plus présent à 
Charlotte, car on vit en ce moment qu'elle attribuait à Chabot 
une toute autre intention que celle de se saisir du billet. 

Elle se retira avec tant de vivacité et rejeta si brusquement 
ses épaules en arrière dans la crainte de l'outrage dont elle se 
croyait menacée, que les épingles de son fichu s'échappèrent , 
que les cordons du haut de sa robe se rompirent et laissèrent 
la gorge à découvert. Elle fut aussi prompte à se baisser qu'elle 
l'avait été à fuir les attouchements de Chabot. 

Elle fut déposée dans la chambre qui avait , ainsi qu'on Ta 
dit plus haut, reçu déjà madame Roland et Brissot. C'est de là 
qu'elle écrivit au girondin Barbaroux une lettre, dans laquelle 
elle lui raconte le voyage à Paris et son terrible dénoûmenf. 
Cette lettre est précédée de ces mots : 

if Aux prisons de l'Abbaye « dans la ci-devant chambre de 
Brissot, le second jour de la préparation à la paix. » 

Rien ne saurait mieux peindre l'esprit de vanité et d'orgueil 
personnel qui poussait cette jeune fille que cette lettre elle- 
même. Elle y plaisante, fait tour à tour en caricature le portrait 
des voyageurs qui faisaient route avec elle , des députés qui 
l'ont interrogée , et se pose en héroïne prête à aller eonverur 
aux ChampS'Élytées avec Brutm et quelques anciens. 

Cette lettre, commencée à l'Abbaye le 15 juillet, fut achevée 
le 16 à la Conciergerie , où elle fut transférée pour paraître au 
tribunal révolutionnaire. 

On lui représenta le couteau dont elle s'était servie. H était 
encore taché de sang. Une émotion d'horreur se peignit sur le 
visage de Charlotte; elle fit un geste pour le repousser en disant : 

— Oui, je le reconnais 1 
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Elle reprit sa sérénité, répondit fermement aux questions 
qui lui furent adressées , et demanda que la lettre dont nous 
Tenons de parler fût envoyée à Barbaroux, ce qui lui fut ac- 
cordé. Le président résuma ensuite les débats; Fouquier-Tiii- 
yille fit son réquisitoire et conclut à la peine de mort. 

Charlotte avait choisi pour défenseur Chauveau-Lagardo, 
qui avait défendu Marie-Ântoinelte. Les paroles de cet avocat 
furent nobles, mesurées, et Charlotte en parut contente. L'arrr l 
de mort fut prononcé. 11 portait que Marie- Anne -Charloile 
Corday serait conduite au lieu de Texécution revêtue d'une 
chemise rouge, que ses biens seraient acquis à la répu- 
blique, etc. 

Charlotte demeura la même. Le religieux silence qui ac- 
cueillit Tarrét ne produisit aucune impression sur ce cœur dé- 
cidé h l'impassibilité. Seulement elle se fît conduire par les 
gendarmes à son défenseur, qu'elle remercia en termes chaleu- 
reux : elle s'excusa d*être forcée, par la confiscation, de ne 
pas lui témoigner une reconnaissance proportionnée à son la- 
lent; mais, voulant lui donner un témoignage éclatant de 
l'estime qu'elle avait pour lui, elle le pria d'acquitter les detfi.s 
qu'elle avait faites en prison, qui s'élevaient à trente-six francs. 

Reconduite à la Conciergerie, elle dîna de bon appétit, gaie- 
ment, et écrivit àDoulcetde Pontecoulant, qu'elle avait d'abord 
fait prier de la défendre : 

« Doulcet de Pontecoulant est un lâche d'avoir refusé de me 
défendre quand la tâche est si facile. » 

Ces dures et peu chrétiennes paroles n'étaient pas méritées. 
H. de Pontecoulant ne se trouvait pas chez lui au moment où 
la lettre de Charlotte y fut remise. 



914 LES PRI9QN8 DE L'EUROPE. 

On lui lia les bras» on lui coupa les cheteux. 

-» Voilà , dit-elle , une toilette à laquelle je suis pad àoèou* 
tumée. 

Au moment oii elle monta dans la charrette « le temps était 
sombre, un violent orage éclata ; autour d'elle une feule im^ 
mense reprochait à Charlotte, avec des rugisêementa terribles, 
son crime et son audacieuse bravade. 

(( Elle était riante, dit Rétif de la Bretonne, sans Atre rieuse^ 
Elle parut belle encore avec ses cheveux courts soub un boandt 
très simple, et la hideuse chemise rouge. Du Pakts à la placé 
de la Révolution , elle conserva la m6me sérénité* Seulement 
elle rougit légèrement à Taspect de Téchafaud, dont elle gravit 
les degrés aussi vite que pouvaient U lui permettre ses niains 
liéeâ derrière le dos. L'exécuteur arracha le fiohu qui couvrait 
son sein, et elle lui lança uil regard de oolè^e; mais aussitôt 
elle tomba sur la planche fatale. Une seconde après le couperet 
s'abattit. * 

On sait que Ton des aides etéceteurs, nommé Legros» hyant 
saisi la tète par les cheveux pour la montrdr au peuple, edt 
l'infamie de MûflÛete^ l'une des jôues, ce qui occasionna des 
murmures, et Legros fut puni par la (Mison de cette lâdhe in- 
sulte. 

Outre la lettre b BarbarouXi Charlotte écrivit à son père quel- 
ques lignes pour lui demander pardon d'avoir disposé de sa vie 
sans sa permission. Elle le priait de l oublier ou plutôt de se 
réjouir de son sort ; puis elle terminait en citant co vers de 
Cofiieille, dont elle desôendiiit^ diton, parles femmes : 

û te dffttie fiiit h bobte H non pas l'échafftud. i 

Dans tout cela pas un mot du C03Ur; tout est donné 6 l'exté- 



L'ABBATB. SIS 

rieur et à la représentation. AjoQtons, comme un dernier trait» 
quelle refusa les consolationaet la compagnie du prôtre envoyé 
pour l'assister à ses derniers moments. 

Terminons ce récit par cette appréciation impartiale de l'acte 
de Charlotte Corday (1) : 

« L'assassinat est un crime ; voilà la règle , et nul ne doit 
être ^mis dans aucun cas possible à prouver qu'il est une ac- 
tion louable» car des règles de cette espèce ne comportent pas 
la moindre exception devant la justice des honmnes : Dieu seul 
connaît et discerne les exceptions. Celui donc qi^i commet un 
assassinat politique se rend coupable d'un scawlalet qu'il na 
répare personnellement aux yeux de la société qu'en reo^imaii- 
saqt son forfait et qu'en invoquant lu peineatlachée àoe forfiàit, 
qu'en se donnât ou en recevant la mort. Alors la question est 
portée au tribunal de Dieu entre celui quia frappé et ccilui^élé 
frappé. Là l'assassin ne peut encore se présenter qu'avec efiroi; 
car, en supposantque son dévouement ait été absolu^c'^st-àrdire 
qu'il ait sacrifié son honneur et sa vie , reste encore à savoir 
s'il n'a pas été un ignorant et un présomptueuii, s'il n'a pas 
mal JMgié l'opinion qu'il a condamnée, le pouvoir qu'il a voulu 
détruire, la circonstance oii il a agi, le résultat de son acte pour 
l'opinion qu'il professe lui-même. Oue sera^^ce donc si u» «y- 
sassin vante son crime» s'il élève des prétentions à la reeon* 
naissance publique et à la gloire, s'il n'a renoncé dans U) lond 
de son co&ur ni à sa léputation ni à sa vie? » 

Or, telle se montra Charlotte Corday. 

Par un passai de la lettre de Charlotte Corday, on voit 
qu'elle n'eut qu'à se louer des bons soins du eoncierge de l'Ab*- 
baye ; madame Roland avait ^lé dan$ le m^i^ ^^ens. \ cÀsi 
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maintenant un prisonnier qui* conduit un mois plus tard dan? 
cette maison, se répand contre le concierge, et surtout contre 
sa femme, en imprécations que leur exagération finit par rendre 
risibles. 

Joseph Paris de VÉpinard, né à Genève, et établi depuis plu- 
sieurs années à Lille, où il rédigeait un journal , fut arrêté avec 
sa femme dans la nuit du 5 au 6 août 1793 , et conduit dans 
la maison d'arrêt des Bons-Fils , où il resta vingt jours envi- 
ron; sa femme fut relaxée, et lui envoyé à Paris au comité de 
sûreté générale, par les représentants BentaboUe et Levasseur, 
alors en mission* 

Là, on le fit attendre, dit-il, dans une salle de ce comité, 
pendant trois jours et deux nuits de suite, c( sans seulement lui 
faire offrir la plus légère subsistance; » son impatience, dou- 
blée par la faim, l'ayant fait se plaindre trop haut. Chabot et 
Bazire, alors membres de ce comité, donnèrent l'ordre de l'en- 
voyer à l'Abbaye. 

Les gendarmes l'avaient fait descendre dans la cour du co- 
mité, et se disposaient à le conduire à cette prison, quand arriva 
Duhem , représentant du peuple; l'Épinard s'adresse à lui, et 
lui fait des observations sur sa captivité. Il montre le mandat 
d'arrêt ; Duhem le prend des mains des gendarmes et monte 
au comité ; l'Épinard respire , et pense qu'enfin il va pouvoir 
souper ce soir-là. Déjà peut-être il passait en revue dans son 
idée les noms des traiteurs à la mode, Méot ou Février. 

Quand le mandat d'arrêt est renvoyé avec une apostille or- 
donnant de mettre le prisonnier au secret, le malheureux pri- 
sonnier se récrie de plus belle de ce surcroît de peine dû à 
la trop efBcace intervention de Duhem ; il veut résister, mais 
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il est jeté dans un fiacre et conduit h TÂbbaye, sans avoir le 
temps de reprendre son paquet laisse chez le concierge; c'est 
seulement trois semaines après qu'il lui fut rendu avec le linge 
qu'il contenait; encore y manquait-il une chemise, fait obser- 
ver l'économe TÉpinard dans le récit qu'il a laissé de sa cap- 
tivité. 

Le voilà aux portes de l'Abbaye; il entre, on le fouille soi- 
gneusement , et on le précipite (suivant ses expressions] dans 
un cachot qui semblait avoir été le réceptacle de la peste, dont 
tout l'ameublement consistait en une table des plus malpro- 
pres , un tas de vieille paille hachée et en morceaux , un mé- 
chant grabat composé d'une sangle toute déchirée. 

Vingt-quatre heures se passent, pendant lesquelles Paris 
fait connaissance avec son logement et les meubles qui le gar^ 
nissent; au bout de ce temps, un guichetier lui apporte une 
cruche d'eau et un morceau de pain « qui semblait avoir été 
tratné dans les égouts. » 

En sortant de l'Abbaye, il fut conduit à la Conciergerie, et 
de là à l'hospice de l'évêché , puis il fut transféré au Plessis. 

Il fut mis en liberté après le 9 thermidor, par les représen- j 
tants du peuple Legendre et Bourdon de l'Oise. 

Ce fut alors qu'il publia le récit de sa captivité sous ce 

titre ; 

a Mon retour à la vie, après quinze mois d'agonie, agonie 
» qui peut servir à la œnnaissance de l'homme. » (Brochure ] 
in-S^' de 92 pages.) i 

Nougaret la fit entrer en partie dans sa collection, mais avec 1 
des suppressions et des chang(Muents ; il crut devoir aussi y 

ajouter ce titre nouveau : 

vu. 23 
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« L'humanité méconnue, ou les horribles souffrances d*un 
» prisonnier. » 

Tout dans cette relation porte le cachet de Texagération la 
plus outrée» nous allions dire la plus ridicule; ainsi tour à 
tour, chacune des prisons qu'il habite devient la plus horrible 
et la plus affreuse de Paris; rien de ce qui l'entoure n'échappe 
à ses plaintes et à ses reproches. Nous ayons yu plus haut lé 
geôlier de l'Abbaye, dont madame Roland et Charlotte Corday 
ont loué la sensibilité et l'humanitéi transformé en tigre yis^- 
yis de Paris; à la Conciergerie il parle de même de Richard et 
de sa femme, et se trouve de même à cet égard démenti par les 
relations d'autres prisonniers, qui tous se plaisent à yai^ter les 
bons soins du guichetier et de sa femme. 

A l'hospice de l'éyôché et au Plessis , c'est encore la même 
chose. 

Enfin, nous devons ajouter que son mémoire, publié après 
le 9 thermidor et dans le feu de la réaction contre la terreur 
et ses agents, renferme tous les éléments d'accusations exagé- 
rées et stupides de mode à cette époque. 

Pour ce M. de l'Épinard, tout revêtait une forme sumatu 
relie. La viande se changeait en chair humaine; et il racontt) 
ravement qu'on égorgeait, la nuit, des prisonniers pour 
nourrir les autres. Toute sa brochure est de même force. 

La Convention avait déjà envoyé au tribunal révolutionnaire 
des généraux traîtres ou incapables, lorsque Custine, général de 
l'armée du Nord, rappelé par les ordres du comité de salut 
public, et qui se trouvait à Paris, oîi il affectait de se montrer 
dans tous les lieux publics, et notamment au Palais-Royal, où 
quelques émeutiers lui avaient fait une ovation, fut décrété 
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d*accusation le 88 juillet, arrêté et conduit à VAbbaye ; il n'y 
resta que trois jours; transféré à la Conciergerie, il fut traduit 
au tribunal révolationn'kire, et condamné à mort après des dé- 
bats qui durèrent près de quinze jours. 

Sous-lieutenant à sept ans , il avait fait h huit ans sa pre- 
mière campagne sous le maréchal de Saie, en 1748. A dix- 
huit ans il commandait une avant-^garde, et montra des talents 
militaires qui lui valurent d'être cité par le grand Frédéric 
dans ses mémoires. A l'époque de la révolution , il fut député 
à la Constituante par la noblesse, et vota avec la minwité qui 
se réunit au tiers-état; il s'était trouvé en concurrence avec La- 
fayette pour la place de commandant général de la garde pa- 
risienne. Il échoua, et cet échec le poussa dans les rangs des 
ennemis de ce général. Plus tard, il fut choisi pour remplacer 
Dumouhez à Tarmée du Nord, lors de la trahiscm de ce der- 
nier» et justifia d'abord le choii qu'on avait fait de lui par des 
faits d'armes remarquables. Il s'empara de Mayence ; mai9 
bientôt les événements qui se passaient 6 Pans parurent in- 
fiuencer sa conduite militaire. Attaché au parti girondin, il ne 
put voir sa chute sans se livrer à des déclamations imprudentes 
contre le parti triomphant ; ces paroles furent répétées ; de» 
actes d'une sévérité excessive contre des volontaires a^evè- 
rent de te compromettre dans l'esprit public; ses lenteur» 
inexplicables , et la prise par les Prussiens de Mayenoe, qu'mi 
l'accusa de ne pas avoir sauvé à temps, décidèrent de sa perte. 

Son exécution fut un avertissement terrible pour le» géné- 
raux , qui , dans Tétat de mse oh se trouvait alors la répu- 
blique, durent comprendre qu'il s'agissait désormais de vaincre 
bu de mourir. 
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Comme toutes les autan ."s prisons à cette époque, l'abbaye 
renfermait pèle-mèle des patriotes et des royalistes. Parmi 
ces derniers se trouvait ui i licencié en droit nommé Carrel ; il 
avait été arrêté en plein jour dans le jardin du Palais-Royal, par 
Henriot. à la tête de cinquante hommes. Il fut successivement 
transféré de l'Abbaye à la Conciergerie, à Sainte-Pélagie, à la mai- 
son des Orties, et deux fois au Temple. Cependant il eut une 
fin plus heureuse qu'un grand nombre de ses co-détenus ; car 
après tous ses malheurs , il épousa une femme qui lui apporta 
25,000 livres de rente. Le seul fait curieux qui se rattache à sa 
détention à l'Abbaye, et qui donne une idée de la confusion de 
toute administration à cette époque, c'est que dans cette der^ 
nière prison les prisonniers durent jeûner pendant trente-six 
heures. Le pain manquait. 

Parmi les détenus qui habitèrent cette prison, nous citerons 
Codron, maire de Cambray, et Baco, maire de Nantes; appelé 
à la Convention pour donner des explications , ce dernirr en- 
gagea une discussion , et se permit de donner un démenti pu- 
blic à un député qui lui faisait des observations. Il fut conduit 
pour ce fait à l'Âbbaye , comme ayant manqué à la représen- 
tation nationale. Au mois de novembre 1793, un général, qui 
n'avait pas encore la réputation qu'il devait conquérir plus 
tard, sous l'empire, Kellermann, fut envoyé à l'Abbaye ; après 
une détention de plusieurs mois, on demanda sa mise en juge* 
ment à plusieurs reprises; et chaque fois Fouquier-Tinville 
s*y refusa» objectant qu'il n'avait pas des pièces suffisantes 
pour dresser l'acte d'accusation. On lui reprochait sa conduite 
équivoque devant Lyon. 

Arriva le 9 thermidor, sans pour cela qu'il fùl mis en li- 
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berté; il fut traduit au tribunal réyolutionnaire, et acquitté [ 
le8 novembre 1794. 

Comme on Ta yu , à l'exception de quelques personnages 
connus» la prison de l'Abbaye ne fournit pendant la terreur 
qu'un faible contingent au tribunal révolutionnaire. 

Philippe-Égalité y fut détenu quelque temps avant d'être en- 
voyé à Marseille; sous le Directoire, des royalistes y furent 
envoyés en grand nombre. C'étaient des émigrés rentrés en 
France au mépris des lois , des Vendéens et des chouans, ou 
des militaires qui avaient combattu à Lyon, sous Précy. D en 
fut de même sous le consulat. 

La détention dans cette prison n'était pas aussi rigoureuse 
qu'à la Force et à la Conciergerie. Les prisonniers pouvaient 
moins difficilement communiquer avec leurs amis ; ils avaient 
la distraction de voir à travers leurs feoétres grillées les pas- 
sants des rues qui avoisinent l'Âbbaye. 

Cependant, de même qu'à la Conciergerie, les cachots sou- 
terrains et malsains dont nous avons parlé plus haut exis^ 
taient toujours en 1814. Voici ce qu'un auteur en écrivait : 

« Le cachot principal y est presque aussi terrible que les 
plus affreux de Bicêtre ; creusé à trente pieds de profondeur, la 
voûte en est si basse qu'un homme de moyenne taille ne 
peut s'y tenir debout, et l'humidité en est si grande que Teau 
soulève la paille qui sert de lit aux malheureux. D'après l'avis 
du médecin , ils n'y peuvent demeurer plus de vingt-quatre 
heures sans être exposés à périr. » 

Mais déjà sous le Directoire, cetle prison n'était plus qu'une 
sorte de dépôt où les détenus ne faisaient qu? passer en atten- 
dant qu'ijs fussent conduits à la Force, à Bicêtre, ou au Temple. 
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On y ?it gucoemvemeiit les préTenus de la oonspifation du 
camp de Grenelle, de Babœuf, et de Malet. 

Drouet awit été coai{Nromi» dans ta conspiration de Babœuf; 
il fut mis en prison à TAbbaye; mais, plus beureux celte fois 
qu'au Spielbarg , il parvint à s écbappor; ùh pensa que le Di^ 
reetûîre avait favorisé son évasion. 

» 

Ailleurs, nous avons donné des détails sur les victimes de 
ces tentatives avortées; nous ne faisons ici que constater leur 
présence à TAbbaye, quî^ fidèle à sa destination prwnière, les 
reçut en partie à titre de prison militaire. 

C'était en quelque sorte la Conciergerie des commissions 
militaires ; c'est de là qu'étaient amenés devant leurs juges les 
militaires prévenus de crimes ou de délits; ils étaient conduits 
au conseil de guerre ou à la commission militaire, qui tenaient 
leurs audiences à I*bôtel de Toulouse, rue du Cherche-Midi. 
Après leur condamnation aux fers ou à la mort, ils revenaient 
à TAbbaye, les mis pour être envoyés i la chaîne, et les autres 
pour être AisiHés quarante-huit heures après leur jugement, 
dans la plaine de Grenelle. 

Parmi différentes anecdotes se rattachant à des prisonniers 
de l'Abbaye sous l'empire, nous citerons les deux suivantes : 

u Un royaliste» prévenu d'émigration, avait été arrêté 
en 1803, et conduit à l'Abbaye; traduit devant une commis- 
sion militaire, il allait être condamné; la loi était formelle; et 
. le président se disposait à prononcer le jugement» quand l'a- 
vocat de l'accusé se lève, et s'ad ressaut non aux juges» mais à 
son client, lui dit avec chaleur : 

« Infortuné, je n'ai pas besoin de te défendre : je lia d*a- 
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vance (on arrêt dans les yeux de tes juges. Demain , tu dois 
mourir; demain je t'accompagnerai au lieu du supplice; je sai- 
sirai ta tète sanglante, j*irai la présenter au premier consul, et 
je lui dirai : Voici la tète du flls d*irm... du ûls unique d'un 
vieux guerrier qui t*a sauvé la vie dans une bataille I >j 

» Les juges, frappés de ces paroles, acquittèrent Taccusé. » 

L'auure anecdote eut un dénoûment plus triste : 

Vers le commencement de ce siècle vivait à Paria un jeune 
Polonais qui se faisait appeler le comte P«...ki. La police, le 
soupçonnant d'espionnage, le fit arrêter. Il fut jeté de prison 
en prison, habita longtemps Bicêtre, et finit par être conduit 
hors des frontières, de brigade en brigade. 

Depuis un an il habitait en Allemagne, quand il fut arrêté 
de nouveau, ramené à Paris, et traduit devant une commission 
militaire , comme prévenu d'intrigue et de propos contre le 
gouvernement. 

Des circonstances mystérieuses ajoutaient à l'intérêt qu'in- 
spirait l'accusé; on disait que le nom qu'il portait n'était pas le 
sien, et que le prétendu comte n'était qu'un aventurier qui 
avait déjà subi à Bicêtre un emprisonnement de deux ans pour 
escroqueries. 

Malgré sa jeunesse, la défense habile de son avocat, surtout 
malgré le peu de précision des charges qui s'élevèrent contre 
lui lors de son jugement , il fut condamné à mort par la com« 
mission militaire. 

La seule gr&ce que le condamné demanda, ce fut d*être 
accompagné au lieu du supplice par son avocat. 

Jusqu'au dernier moment, le condamné protesta qu'il était 
bien réellement le fils du comte P....ki et de la princesse 
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M. J. Cm qu^unissait un mariage secret. Il avait épousé une 
femme qui Tavait abandonné avec son enfant. 
Sous l'empire, époque essentiellement militaire, VAbbaye 

fut une prison souvent encombrée. On remarque cependant | 

» 

par les écrous, que nous ne citerons pas pour éviter la mono- * 
tonie, que les cas de désertion et de rébellion sont plus rares 
en ce temps que sous la restauration , malgré l'abus fait par 
l'empire de l'enrôlement et du service à l'étranger. * 

L'Abbaye est redevenue prison militaire. Tous les délits ex* 
cédant la juridiction de la caserne sont enregistrés sur le livre 
d'écrou de l'Abbaye, et de là partent pour les conseils de 
guerre les militaires accusés de violences envers leurs supé- 
rieurs, de rébellion envers la force armée , de désertion, de 
vols, et de graves infractions au service. 

Les élèves des écoles militaires , ceux de T École Polytech ^ 
nique sont écroués à TAbbaye dans les cas d'insubordination 
grave. Ceux-ci obtiennent les livres nécessaires pour que leurs 
études ne soient pas interrompues; mais le régime d'une pri- 
son détraque, pour la plupart du temps, ces jeunes cerveaux 
avides d'air libre, et pour eux, comme pour le simple et igno- 
* rant soldat, la cellule de T Abbaye est un séjour sombre, en- 
fumé, peu moralisateur. 

La nourriture des prisonniers militaires est à peu près celle 
des soldats libres ; c'est une laide compagnie que celle des 
prisonniers de T Abbaye , gens dangereux pour la plupart, une 
fois qu'ils ont secoué le joug de la discipline militaire, dont 
s'accommodaient mal leurs instincts. 

Nous devons ajouter , pour terminer l'histoire de cette pri- 
son, que le système pénitentiaire de l'armée se perfectionne peu 
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à peu, de Qiéme que peu à peu s'adoucit la rigueur de son code 
vraiment draconien. L'intelligence des officiers atténue sans la 
rompre cette sévérité, qui, appliquée dans sa rigoureuse accep- 
tion, forcerait les conseils de guerre à prononcer une fois par 
jour la peine de mort. 

Les accusés, traduits devant les conseils, sont défendus avec 
le même soin que s'ils étaient appelés devant un tribunal civil. 
Des officiers rapporteurs, savants dans la matière et d'une ex- 
périence consommée, sont chargés des accusations. 

Beaucoup de punitions usitées dans l'ancien code, et nous 
appelons ancien code celui de l'empire, voire même de la res- 
tauration, la prison , la dégradation , les fers à temps, les fers 
à perpétuité, la mort, sont les peines invoquées contre tous les 
délits, depuis l'injure jusqu'à l'assassinat. 

Les militaires condamnés à mort sont encore enfermés à 
TAbbaye, d*oii ils partent pour la plaine de Grenelle , où un 
peloton les fusille. Les dégradations n'ont plus lieu devant la 
colonne de la place Vendôme, mais devant l'école Militaire. Les 
condamnés aux fers sont dirigés sur nos bagnes ou dans des 
colonies disciplinaires. Souvent ils obtiennent des commuta- 
tions : la circonstance atténuante et le recours en grâce sont les 
moyens les plus efficaces employés par les conseils de guerre 
pour tempérer la rigueur de la loi sans l'abroger, ce que dé- 
fendent impérieusement les nombreux délits enfantés par le re- 
lAchement sensible de la discipline. 
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Description de la prison. — Régime. — Gange, commissionnaire de Saint-Laiare. -- 
Ronsio. — Deffieux. — Vincent. — Anacharsis Clootz. — Conspiration des prisons. 
^ Mesures de rigueur. — Commissions populaires. — Tables communes. — Perinal, 
trallear.— Complot de Sain^Laiare.— Joubert, Manini, Cofuerj, pepin Desgrouettes, 
Robinet, dénonciateurs. — Première fournée. — Yingtriii personnes. — Seconde 
fournée. — Tiogt-huit personnes. — Constant. — Créqui Montmorency. — Go(^sman. 

— Le baion de Trenck. — Rouctaer. — Sa correspondance. «^ Ses derniers vers. — 
André Cbénler. — La vérité sur sa captivité et sa mort. — Troisième fournée. — 
Vingt-huit personnes. —Les fVères Trudaine. — Madame de Maillé. — Loizerollcs. — ^ 
Bxplieation de l'erraur du père et du Qls, — 9 thermidor* •— Personnes rayées des 
listes. — Fin de la prison révolutionnaire. 



Le eouf ent de Saint-Lazare, établi où existe encore aujour- 
4'hui la prison de ce nom, dans le haut du faubourg Saint- 
Denis, servait h la fois d'hôpital et d'école pour les pauvres 
malades, de maison de correction pour les fils de famille, et de 
retraite pour les personnes pieuses. Tout ce qui forme aujour^ 
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d'hui ce beau quartier neuf qui s'élève place Lafayette, dans le 
haut de la rue Hauteville, cet immense espace qui conserve 
encore le nom de dos SainULazare, dépendait de cette riche 
communauté. 

Le 13 juillet 1789, jour où le peuple de Paris força quelques 
prisons pour chercher des combattants parmi les détenus po- 
litiques ou arrêtés pour dettes, il se porta aussi au couvent des 
lazaristes pour demander du blé. Les religieux lui en refu- 
sèrent, prétendant qu'ils n'avaient juste que ce qu'il leur fallait 
pour leur consommation ; mais le peuple , insistant , envahit 
cette immense demeure, trouva de vastes magasins, et fit con- 
duire cinquante-deux voitures de grains aux halles. En même 
temps» excité par la résistance des religieux, il pilla les caves» 
bien garnies, des bons pères, s'adonna à l'ivresse et incendia 
leur grange. Le feu fut bientôt éteint ; mais dès ce jour les la- 
zaristes, tremblants, commencèrent à déserter leur couvent, et 
attendirent que la lutte engagée entre la royauté et le peuple 
triomphât d'un côté ou de l'autre. Ils ne restèrent pourtant 
point spectateurs entièrement impassibles; ils continuèrent 
même de vivre en communauté, malgré le décret du 13 fé- 
vrier 1790, car nous voyons dans le journal de Prudhomme, 
les Révolutions de Paris, au n"" 142, daté du 24 au 31 mars 1792, 
l'article suivant : 

ARISTOGRATIB PBRMikNENTB DES LAZARISTES DE PARIS« 

« Nous nous faisons un devoir de dénoncer à l'indignation 
publique les frapparts lazaristes du faubourg Saint-Denis : la 
maison bénite est un bouge d'aristocrates. Dernièrement ces 
bons pères mirent à la porte, à minuit, plusieurs jeunes prêtres 
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de leur congrégation, pour les punir d'avoir lu en commun le 
journal des Révolutions de Paris, et de s*ètre intitulés amis de 
la constitution, à Tinstar des membres du club des jacobins. 
Les expulsés, presque nus, sans asile et sans ressource aucune, 
trouvèrent pourtant un gtte chez un aubergiste de la rue 
Bourg-l'Abbé ; mais celui-ci se comporta mal à leur égard : il 
les adressa le lendemain à un feuillant , fonctionnaire public 
subalterne, qui refusa de faire droit à leur réclamation. » 

Plus tard cependant les lazaristes se virent contraints de 
vider le couvent. La nation s'en empara, et après plusieurs ré- 
parations faites à la hâte, la commune l'érigea en prison. Cet 
édifice avait déjà les principales conditions voulues pour un 
établissement de cette nature. Cellules, réfectoire, préau, tout 
existait déjà ; il y avait même des cachots pour la punition des 
détenus à la maison de correction, de sorte que l'édifice ne 
subit pas grands changements. 

Nous ne nous occuperons pas de Saint-Lazare comme mai- 
son de correction. Sa véritable origine, comme prison, ne re- 
monte qu'à l'époque révolutionnaire, 29 nivôse an u, et c'est 
la partie par laquelle nous allons commencer. 

Il existe aux archives de la préfecture de police deux regis- 
tres complets pour la prison révolutionnaire de Saint-Lazare. 

Le premier, petit et sans indication de colonnes, mentionne 
le prisonnier, son signalement, la date de son entrée, celle de 
sa sortie et l'ordre en vertu duquel il est écroué, sans aucune 
autre indication. Chaque écrou porte un numéro d'ordre. Ce 
registre commence à la date du 29 nivôse an u, par le nu- 
méro 1, et finit au numéro 875. A ce même numéro d'ordre 
d'écrous s'ouvre le grand registre, contenant toutes les indica- 



tso LES nmoNs dr ururope. 

tions ordinaires des coloimes imprimées; il est coié et par 
raphé, et, de plus que les autres, arrêté tous les soirs, awe là 
récapitulation des prisonniers présents, jusqu'à la date du 
24 frimaire an m, oti cette prison reçut une destination parti- 
culière. 

Si donc nous n'avons pas trouvé dans les écrous du premier 
registre, qui n'a duré, du reste, que deux mois, autant de reih 
seignements que sur le second, nous n'avons du moins pas à 
regretter de lacune, et nous avons pu nous rendre parfiiite- 
ment compte du nombre des prisonniers et de leur sort pen- 
dant la période révolutionnaire. 

Les* motifs généraux d'emprisonnement, sur le grand re* 
gistre, sont ceux-ci : tuspect^-^trèi-tiupecU — parent d'émigré, -^ 
mesure de iûreié générale^ -*- came non expliquée^ — jwqu'à nou^ 
vel ordre, 

Ces motifs ont servi de texte h beaucoup de gens qui ont 
écrit sur la prison do Saipt^LAzare, pour aoouseir l'arbitraire de 
celte époque et la facilité d'emprisoimer, 

Nous pe prétendoDs en rien justiliar l'extrême rigueur de ces 
temps de lutte achaméot mais nous devons faire observer que 
si la colonne des motifs était remplie aiqyi que nous venons 
de le dire, celle des ordres ne l'était pas de même, Tous las 
prisonniers étaient écroués en vertu de mandats légaux» conte- 
nant pour la plupart la longue énumération des causes de Tar* 
reslalion, que le concierge résumait par ces mots : suspect, pa- 
rent d émigré, etc , et lorsque la mention de la came non expli' 
quée était exprimée, c est que le temps ayant manqué pour 
l'inscrire sur le mandat, on y suppléait en faisant signifier au 
plus tôt l'acte d'accusation ou en mettant en liberté. 
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Le premier registre ne contient que le^ motifs de Tarresta* 
tion; mais presque tous l'es prisonniers qui y sont inscrits 
étaient transférés d autres prisons à Saint-Lazare^ et on se bor- 
nait à mentionner le transfert et à renvoyer à l'écrou de la pri« 
son d'oii ils sortaient. 

Voici maintenant, par ordre de dates, la manière dont la 
prison de Saint-Laiare s'est remplie, depuis le jour de son éta- 
blissement jusqu'au 12 pluviôse, jour où ^Ue reçut le plus 
grand nombre de prisonniers ^ sur lesquels nous allons nous 
étendre. 

Le 89 nivôse elfe en reçut. 
Le 30 idem. • 
Le 1^ pluviôse. 



Le 2 
Le 3 
Le 4 

Le 5 

Le 6 
Le 7 
Le 8 
Le 9 
Le 10 
Le 11 
Le 12 



idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem. 



Total 



49 

20 

2 

10 

20 

18 

14 

8 

3 

4 

14 

39 

24 

391 



. 625 



Le chiffre des trois derniers jours et celui du quatrième sur- 
tout ne paraîtront pas étonnant quand on saura que tous ces 
prisonniers étaient iransierés de diverses prisons à ^uinl-La- 
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zare. La Force, les Madelonnettes, le Plessis, fournirent lenr 
contingent; mais ce fut surtout Sainte-Pélagie et Bicétre 
qu'on dégorgea. Ce nombre de 6â5 prisonniers qui forma le 
noyau de la prison, augmenta peu dans la suite, comme nous 
le verrons. 

Nous avons copié sur le registre les noms et les qualités de' 
tous ceux qui furent transférés de Sainte-Pélagie à Saint^Lazarej 
le 12 pluviôse, afin qu'on pût juger de la composition de cette; 
prison; et en outre, pour donner une idée juste des résultats[ 
de cette époque, nous avons aussi consigné quel fut le sort de^ 
ces prisonniers , que nous avons dioisis de préférence parce 
qu'ils sont les plus nombreux et portent les noms les plus 
connus. Voici cette liste, qui sera toujours curieuse à con- 
sulter : 

Philippe Adams, cultivateur, 40 ans, mis en liberté. 

Hubert Vallée, adjudicataire des travaux de Saint-Lazare» 
32 ans, idem. 

Isaac Bidou, médecin, 62 ans, idem. 

Joly fils, danseur de TOpéra, 22 ans, idem. 

Joseph Àudrand, directeur des Gobelins, 55 ans, idem. 

Jacques Ballin, professeur, 60 ans, idem. 

Louis Maillet, imprimeur en taille-douce, 61 ans, idem. 

Louis Delon, marchand de soie^ 35 ans, idem. 

Jacques Delavigne, juge, 49 ans, idem. 

Gabriel Bergelé, premier commis à la Monnaie, 46 ans, idem. 

François Perrée, cavalier de la réquisition, 23 ans, idem. 

Honivet, domestique, 46 ans, idem. 

Mognat, défenseur officieux, 34 ans, idem. 

Charles Chabroud, juge de cassation, 44 ans, idem. 



► •• 
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Jean Plaisant, homme de loi, 57 ans, mis en liberté. 

Michel Van-Rotterdamt étranger, 33 ans, idem. 

Frédéric Rombert, négociant, 33 ans, idem. 

François Van-Harroun, commerçant étranger, 35 ans, idem. 

Michel Boudât, domestique, 37 ans, idem. 

Pierre Gilibert, marchand de vins, 37 ans, idem. 

Charles Dépare, citoyen, 40 ans, idem. 

François Feraud, oi^aniste, 64 ans, idem. 

Âmbroise Dusautoy, épicier, 78 ans, idem. 

Benjamin Delamothe, citoyen, 49 ans, idem. 

Charles Roux, mathématicien, 24 ans, idem. 

François Jourdain, ancien officier d'infanterie, 72 ans, id. 

André Rutaut, militaire, 25 ans, idem. 

Edouard CouUe, négociant, 26 ans, idem. 

Marie Pons, homme de loi, 42 ans, idem. 

Louis Peilli, 32 ans, idem. 

Nicolas Maurome, employé au trésor, 26 ans, idem. 

François Hédé, épicier, 45 ans, idem. 

Pierre Denis, liquidateur, 52 ans, idem. 

Simon Ringard, homme de loi, 50 ans, idem. 

Louis Martin, épicier, 36 ans, idem. 

Gaspard Seymandy, 33 ans, idem. 

Hubert Robert, peintre, 60 ans, idem. 

Gabriel Laroque, ancien militaire, 50 ans, idem. 

Louis Milin, homme de lettres, 33 ans, idem. 

Charles Defour, citoyen, 50 ans, idem. 

Antoine Biesse, marchand de vins, 50 ans, idem. 

Henri Saint-Pierre, agriculteur, 33 ans, idem. 

Jean David, homme de loi, 43 ans, idep^ 

vu* 90 
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Jacques Deletre, prévenu d'accaparement, mis en libertéé 

Jacques Sénateur Yerduret idem* 

Rémy Cochepin, idem. 

Joseph Botemane, travaillant dans les cuirsi 36 ans, transféré 
aux Hadelonnettes. 

Thomas Robinet, écrivain, réfugié du département de 
Bruxelles, 31 ans, idem. 

Horace Molin, négociant, 44 ans, transféré au Uixemboufg. 

Auguste Harin, étudiant en philosophie, 20 ansi idem« 

Maxime Desammettes, transféré à la Farce* 

Alexandre Salbart, idem. 

Charles Jaubert, militaire^ 37 ans, transiéré au Plessis. 

François Protais, transféré aux Anglaisea. 

Yertujolé, transféré à Port-Libre. 

Michel Martin, transféré aux Écossaises* 

Philippe Desvogels, transféré à Bicôtre. 

François Gremont^ transféré à la Bourbe. 

Louis d'Hervilly, épicier» 43 ans^ transféré à la Conciergerie. 

Charles Créquy de Montmorency, 60 ans, idem. 

Jacob Pereira, manufacturier de tabac, idem. 

François De£&eux, marchand de vins, 36 ans, idem. 

Jean Boucher, homme de loi, 36 ans^ idem, 

Henri Reuville, ex-curé, 44 ans^ idem. 

Jean-Antoine Roucher, homme de lettres, idem. 

Ëudève, dit Estaing, citoyen, 65 ans, idem. 

Pierre Joseaux, défenseur populaire, 44 ans, idem* 

Jean Flavigny, cultivateur, 30 ans, idem. 

Baptiste Detchegarai, faussaire» traduit au tribunal criminel. 

Jean-Claude Etienne^ suicidé le 30 pluviôse. 
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Chrislc^hê Richard « évadé dané la noU du 6 au 7 TentAse 
par une crokée. 

iinsi» sur les aoixante at onze pruonniers de Saiate-Pélûgi«p 
dix ont été transférés à la Conciergerie et sont morts sur Técha 
fittd, un s'est suicidé, un a été traduit devant le tribunal cri- 
minai, pour faux ; douze ont été transférés dans diverses pri- 
sons, quarante^ix ont été mis en liberté, et un s'est évadé. Ces 
ehiffrea répondent victorieusement à tous les éerîls exagérés pu^^ 
bliés sur le grand nombre des détenus de SainULazare, victimes 
de la baehe révolntionsaire. 

Or» voici la manière dont s'opéra le transfert que nous eo« 
pions dans la correspondance de Boucher, dont nous avons 
déjà donné des fragments à Sainte-Pélagie : 

m -^ L'appel va commeneer, ^'éorie l'oflieier municipal. 

M ▲ ess mots, Je prends mon portefeuille soua le bras» je jette 
snr ma tèla i^mbéguinéa de ma coiffe de nuit ce vieux chapeau 
dont la poussière, la crasse et les trous sont à Tordre du jour, 
et, ameloppé da ma houppelande, je sors de ma oaUule, dont je 
ferme les verrous. Ce ne fut pas sans lui donner un regret. 

» ^ lésais èe que je quitte, me chsais^a, j'ignore ce que je 
vais chercher. 

» Mon excellent voisin était seul et tristement debout , au- 
près du poêle, sur sa porte; Je Tembrasse, lui remets le petit 
billet par lequel j'annonçais À maman notre translation; et, 
après avoir reçu l'assurance de ce brave homme que mon pe- 
tit mot sera env(^é de très-bonne heure h son adresse, je vais 
me réunir aux soittQt&dix-neuf détenus (1) qu'on allait trans« 
{érer« Ua étaient tous en tmnnlte, mêlés, confondus, empilés 
dans la partie de ce long et étroit corridor, qu'éclairaient, 
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d'une lamière lugubre, la lampe attadiée au-dessus de la porte 
et deux flambeaux de résine allumés qu'on voyait brûler au- 
delà des barreaux du premier guichet, d'oh Tœil enfile la lon- 
gueur du corridor. 

» — Citoyens, reprend le magistrat du peuple décoré de son 
écharpe, que chacun de vous , au fur et à mesure que je l'ap- 
pellerai, aille se ranger les uns d'un côté, les autres de l'autre, 
le long des murailles du corridor , les deux premiers près de 
la porte, et ainsi de suite. Silence I silence I 

» On se tait : l'appel commence. Vingt individus sont à leur 
place. J. A. Boucher est appelé le vingt et unième, et le voilà 
déjà plaqué au mur. H.... me suit; il était triste, rêveur; je 
cherche à l'égayer. 

» — Voilà, lui dis-je, le bon pasteur qui compte son bétail. 

» Le bétail reconnu, on nous ordonne d'enfiler, de deuxen 
deux, par huitaine, des corridors entre les deux guii^ets, où 
l'on nous compte encore. 

» — En voilà huit, pour le sûr, disent les guichetiers numé- 
rateurs. 

» Et l'on nous ouvre la troisième galerie donnant sur la 
cour ; là j'aperçois le citoyen Bouchotte, debout, triste, etnouft 
regardant passer. 

1» — Adieu, citoyen concierge I Grand merci du ton doux ei 
honnête que vous avez toujours *eu avec moi. 

» En lui parlant, je lui tends la main ; il me tend la sienne, 
que je presse, et je suis mes compagnons. Nous voilà arrivés au 
dernier guichet, donnant sur la rue. On nous compte encoroi 
et nous franchissons le seuil de notre premier enfer pour en 
aller chercher un second. 
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» Ici, je ne saurais peindre le genre de pensées et de sentiments ' 
que produisit sur moi la vue de la scène qui« à la lueur de deux 
ou trois flambeaux ténébreux (il était cinq heures environ du ma- 
tin) y se déployait devant nous jusqu'aux bouts de la rue de la 
Clef. C'était une espèce de charrette ou de chariot vide auquel 
étaient attachés quatre chevaux^ précédés de deux autres qui 
avaient déjà leur charge , et suivis de sept autres qui atten- 
daient la leur. Une chaise branlante nous sert de marchepied 
pour monter sur ce char de sinistre augure. M.... me suit; 
B... suit M....; j'aide à B..., chargé de soixante années et 
plus, à monter sans danger. Nulle chaise, nulle planche pour 
s'asseoir; quelques brins de paille mouillée et salie par l'épais 
brouillard qui tombait jonchent cette infâme voiture. Il faut 
s'asseoir sur les ridelles, et prendre soin de se plier en deux, 
l'un vers l'autre, de peur que le moindre choc ne nous jette à 
la renverse. Un garde, brave sam-cu/ofte, monte en neuvième, 
et l'on crie aux conducteurs : 

» — Avancez ' 

» Les deux premiers chariots s'ébranlent; le nôtre roule 
aussi. Nous laissons la place libre au quatrième, et au bout de 
dix pas tout le cortège supérieur s'arrête. Nous voilà en face 
d'une rue qui donne dans celle de la Clef, exposés au froid, 
au brouillard et au vent qui souffle. Je me tourne vers Sainte* 
Pélagie pour connaître Textérieur du manoir que je laisse; car 
je ne n'avais pas pu l'examiner dans la triste nuit où l'on m'a- 
vait incarcéré, il y a aujourd'hui quatre mois. Je vois à loisir 
cette masse énorme de murailles exhaussées , que percent à • 
peine quelques ouvertures rares, basses et étroites , enfoncées 
encore au-dessous du pavé. 
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» — Tel serait , me disai^jet le frontispice de Tesier ; ifçSik 
bien qui 1 annonce. 

» Cependant quelques gendarmes à cheYal tanaient à la 
main des flambeaux, allaient, Yenaientf et nous donnaient» 
sur le terrain incliné de cette rue étroite » la facilité de dé^ 
couTrir toute l'étendue de la procession a&euse qui M prépa- 
rait. Après que chaque chariot est rempli, nous avançons de 
quelques pas pour nous arrêter encore t jusqu'à ce qu'enfin 
nous Yoilà tous hors de Sainte-Pélagie, sur nos voitures rangées 
à la file. Elles roulent ensemble. Nous tournons dans la rue 
Copeau , à droite , pour aller pr^dre la rue Saint^Vietor. Ar- 
riyés devant la rue Neuve-Saint-Étienne» je me rappelle les 
jours de la belle saison où, tous les matins, ma dbkrt Minette 
(sa fille) et moi, nous nous rendions avec tant de plaisuur, par 
ce même chemin, è nos agréables leçons de botanique* J'étais 
libre alors 1 j'étais heureux 1 Ma fille était avec moi» et nous 
respirions ensemble l'air pur et bienfaisant du^ jardin des 
Plantes. Aujourd'hui, je suis captif; je ne vois plus ma fillet et 
je sors de l'air infect d'une prison de quatre mois» pour aller 
respirer, à une lieue des miens, une atmosphère pautn^re non 
moins infecte. J'avoue, ma chère Minette» que cette pensée ma 
donne un sentiment pénible, déchirant; mes yeux s'humectent 
de quelques larmes : je m'aiSaiblissais... Je m'enaperçwsi k 
l'instant j'appelle toute ma philosophie pour te chasser de ma 
pensée. Hais, arrivé dans la rue Saint-Victor, mon esprit, avec 
une rapidité inconcevable, me présente toutes les circonstances 
de ma vie qui ont laissé dans ma mémoire l'image de cette 
rue. Devant la maison de Perrin : 

» — C'est là , me disais-je , que pendant deux jours d'«^ 
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larmes publiques^ mes enfantSt ma femme et moi, nous 
sommes venus chercher un asile. Un peu plus bas, je me dis : 
Iciy dans les premiers jours de mon arrivée à Paris, il y a trenle 
années, je me laissai conduire à la promesse d'une foire amu- 
sante, et je ne trouvai que des baraques à pain d'épice. Plus 
bds encore : Tétais là, dans le cabriolet de Laignet, pour aller 
ensemble au Coudrai voir les miens, et le heurt d'une voiture 
brisa la nôtre. 

x> £n face de la rue des Noyers , je porte les yeux vers l'en- 
dfoit oîi est située notre maison : 

» — Elles dorment peut-être en ce moment. Si près d'elles 
et ne pouvoir les embrasser ! 

» Cependant les ridelles m'incommodaient autant que la 
po^ttlfe gênante que j'avais et qui tne brisait en deux. Je prends 
le parti de me tenir debout. D'abord, je m'allache d'une 
main ad collet de M...., et de Vautre & celui de B... Bientôt 
après , je me tiens ferme sur mes jambes et ne quitte plus 
celte attitude. 

» Nous avançons. La nuit s'éclaifclssait insensiblemi'.nt; (es 
rues sont déj& fréquentées : les yeux des passants s'attachent 
sur nous. Je les observe à mon tour, et je ne découvre rion 
que de la curiosité. Ea effet , n'est-ce pas une chose curieuse 
que quatre-vingts prisonniers détenus comme suspects , con- 
duits par cinq ou six gendarmes seulement, qui, sans fers , 
sans liens, se laissent ainsi mener comme des agneaux, oh l'on 
veut et Comme l'on veut , sans se plaindre , sans nulle inten- 
tion de s'échapper, dociles à la loi , parce qu'elle est la loi, et 
la respectant dans ses rigueurs? Si jamais l'histoire se charge 
de tracer ee tableau, on aura peine à croire la vérité de ce té- 
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cit, OU plutôt on dira : « Non, ils ne méritaient pas, ces infor^ 
tunés, la qualification dont on les a flétris I » 

» Dans la rue Saint-Martin (il était jour), une vieille reven- 
deuse de fruits, accroupie contre une borne, nous a salués d'un 
mot que le genre de nos voitures a dû lui inspirer, aussi bien 
que la vue de nos gendarmes à cheval et tenant toujours leurs 
flambeaux allumés : 

» — Qu'on les f... tous à la guillotine I tous à la guillotine 1 

1» Grand merci, ma bonne ; il serait possible d'être patriote* 
républicaine, et pourtant moins féroce. 

» Enfin voilà le grand jour; sept heures sonnent. Nous arri- 
vons à Saint-Lazare. Le premier guichet s'ouvre pour nous 
recevoir. Au delà du second , le même officier municipal, un 
grand papier à la main , fait un dernier appel. Nulle tète ne 
manque. Nous défilons sous ses yeux l'un après l'autre. Enfin 
voilà le bétail parqué, et la claie d'entrée déjà fermée bien et 
dûment sur nous. Une immense pièce servant jadis de réfec- 
toire et ayant au moins soixante à soixante-dix pas de longueur, 
nous reçoit tous. Là , nous restons l'espace d'une heure, nous 
parlant les uns aux autres ^ en tumulte , du nouveau genre de 
triomphe qu'on nous a fait savourer longuement pendant toute 
la traversée de Paris. On nous annonce enfin qu'il faut quitter 
le rez-de-chaussée et monter au troisième , od nos logements 
nous attendent. Un premier guichet s'ouvre. Nous voilà dans' 
un grand escalier. Au-dessus de trente marches, au premier 
étage, trois guichets ; au second étage , trois guichets ; au troi- 
sième étage, encore trois guichets. Tu vois , ma chère Minette, 
que l'art a épuisé son génie pour espacer sur notre liberté les 
instruments de l'esclavage, de peur, sans doute, que nous ou- 
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bliassions noire captivité * il est bon, en effet , de frapper tou- 
jours par les yeux l'imagination du malheureux, ne fût-ce que 
pour la tenir sans cesse en haleine ; il ne faut pas que Finfor* 
tune chôme. Jamais artiste n'atteignit mieux son but. 

» Parvenus au troisième étage , un long , large et lugubre 
corridor, bien éclairé , nouvellement blanchi, se présente à 
nous. Toutes les chambres sont ouvertes » et un chifi're , tracé 
à la craie sur toutes les portes, indique le nombre des détenus 
que chaque logement doit contenir. Le chiffre 1 n'est écrit 
nulle part; 2 est très-rare; celui de 3 est le plus souvent ré- 
pété; 4, 6, 7 se voient par^i, par-là. 

» — Aucun de ces derniers , me disais-je, ne sera le mien. 

» Te vais , je viens, je cherche ; mais Ghabroud s'était déjà 
emparé d'une chambre à 3, à grand air, à belle vue, donnant 
sur la cour intérieure , le jardin , la ville etJa campagne. Je 
m'attache à lui; H... s'attache à nous : notre demeurées! 
fixée. C'est celle , ma chère Minette, d'où je t'écris, et que je 
ne quitterai jamais que pour sortir de Saint-Lazare. 

» On t'a très-bien informée , ma chère Minette : point de 
barreaux aux fenêtres, mais de belles et grandes croisées; point 
de verrous aux portes , mais des serrures intérieures dont on 
a la libre disposition. Point d'heures fixes de retraite, mais li- 
berté de voisiner toute la nuit dans le même corridor ; durant 
tout le jour, communication permise entre tous les étages, et, 
dans peu, jouissance d'une grande et vaste cour qu'on bat en 
ce moment et qu'on sable. 

» Je m'arrête ici , ma lettre est déjà bien longue ; mais je 

n'ai voulu négliger aucune circonstance, persuadé que ta tw- 

dresse pour moi trouverait à toutes le même intérêt, 
vu. 31 
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j» Adiei}! bôDjottPl je t'embrasse. » 

i 06 preoûer envoi de priflonaieri, s'en joignirent beaucoup 
d'autres venant de la Force, dea Madelonnettei» du Plessis, eto. ; 
mais le plus nomhreui fut eelui de Bieétre, Il e:ioita même 
dans la maison un eertain trouble, et noua^aUena encore em* 
prunier à Roucber le récit qu'il en foit, et dont noua savons vé- 
rifié la sorupuleuse exactitude : 

« Tandis que nous étions ici dana notre corrider germinal, à 
crier lafaim, lasoif, le froid et la fatigue, nous entendons le bruit 
d'un grand nombre de ohariots è la suite les una dea autrea» 
dans celte même cour où noua étions deaoendua noiis-m^mea 
quelquea jours auparavant. On court aux fenôttes » on regarde, i 

et Ton voit un renfort de malheureux destinés à gémir avec 
■uns. D'où viennenl-ils? Des Madelonnettea. Ha ont travené 
tout Paris, le long des anciens boulevards ; ila ont vu» comma 
BouSt sw leur route dea visages immobiles. Était-ce d'indiffÀ^ 
r^go^ee ou d'effiroi? Yaate champ ouvert aux conjectaires. Im 
voilà, ces hommea suspects, répandus parmi noua, et eboi« 
sissant l^ur demeure dans les ehambras dont les pélagians 
n'avisent pas voulu. 

» lia étaient à peine casés , qu'un nouveai) eortége arrive* 
Oh I pour eeux^là, ils présentent un speclable bien plus ai0i« 
géant. Liés deux à deux par le corps et par les bras aux ridelles 
de leurs chariots, ih ont toute Vepparence de grands crimi" 
Mb; c eal aiiisi qu'on traite les voleurs, les assassins, les incen- 
diaires. Le sont-ils? d'où sortent-ils? De Bicêtre* Ils descendent. 
Op t& fait le triage* Les uns, fléau de la société par leurs for- 
faits, sont jeléa pèie-méle sur la paille, au rea-de chaussée ; 
les autres, ci«devant nobles, ci*devaut prêtres, viennent se 
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joindre à nous. J'en reconnais plusieurs qui avaient précédem- 
ment habité à Sainte-Pélagie. Je leur serlre la main, je les em- 
brasse; je leur demande Thiâtoire de leur ^anslation. La voici 
telle que je l'ai recueillie de leuf bouche : 

r> On les a d'abord réunis tous dans le vaisseau CpÀ sehrait 
outrefois d'église. Là, ils attendirent ce qu^on allait ordonner 
d'eux , car on ne leur avait pas dit qu'ils dussent être trans- 
férés. Tandis qu'ils se livraient ainsi au cours de leur imagi- 
nation, remplie du souvenir du fameux 2 septembre, des gen- 
darmes à cheval, le sabre à la mdin, entrent : l'officier tire de 
sa ceinture deux pistolets qu'il arme. Bientôt, soit des gendar- 
mes, soit des guichetiers , appareillent les lïialheufeiix par lê 
moyen d'une corde. Au fur et à mesure que les détenus sont 
ainsi accouplés, on les emmène dans la cour, on les place sui^ 
des chariots , où d'autres cordes les attachent. Voilà tous lëâ 
chariots chargés qui traversent toutes les cours. Arrivés h h 
grande porte extérieure , le convoi aperçoit une viilgtainé 
d'hommes à figure peu rassurante. Sont-ils là à desseifl du pàf 
hasard ? Chacun se le demande, et libre à chacilh de répondre, 
suivant le tour de son imagination. Ces curieux, OU vrais oU 
prétendus, suivent, accompagnant le cortège qui marche vers 
Paris. Il n'en serait pas autrement s'il y avait un projet à 
mettre à exécution et qu'ils altendissent le signal convenu. 
Heureusement point de signal. S'il devait y en avoir un, qui 
donc l'a fait manquer? Devine qui pourra ou parle qui saura. 
Mais enfin . à la barrière , ces beaux suivants cessent de faire 
suite. Un instant après, on ne les voit plus. Mais c'est en pleiii 
jour qu'on montre à tout Paris, dans la plus longue traversée, 
des prisonniers dont un très- grand nombre est souillé de 
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crimes» que la société, dans tous les gouvernements , dévoue à 
la mort. Tout Paris saura donc que Saint-Lazare est une des 
grandes sentines de la république. 

» Quoi qu'il en soit, le jour s'écoule , la nuit arrive , et un 
grand nombre d'entre nous la passe dans un dénùment com- 
plet de matelas, de lits, de couvertures. 

1» Cependant, au resHle-chaussée, ces hommes, qu'en termes 
de prisons on appellepail/euâ?, parce que, selon une autre expres- 
sion du même genre , on les gerbe^ ces hommes trayaillent des 
pieds, des mains à percer les murs, à mettre le feu aux boise- 
ries de la grande pièce où ils sont déposés. Ils s* ouvrent une 
issue, et quelques-uns parviennent à s'échapper à la barbe des 
sentinelles qu'ils trompent. On s'aperçoit enfin de leur éva- 
sion. Grand bruit, grand tumulte. On court après eux : on 
parvient à les arrêter presque tous. On éteint, d'autre part, l'in- 
cendie, et le lendemain on répand parmi le peuple, à la com- 
mune, que Saint-Lazare est entré en insurrection. Nulle dis- 
tinction n'est faite des personnes dans ce beau narré. Midi 
sonne ; la garde montante arrive ; le commandant général est 
dans la cour aussi ; les deux gardes s'y rangent en bataille 
Hennot les harangue, et son éloquence s'applique à nous dé- 
signer tous conmie des hommes ennemis de la république 

» — Ils tenteront , dit-il, de s'échapper encore. Eh bien! je 
vais vous faire dislribuei des cartouches, des balles : au 
moindre mouvement, tirez! donnez-leur la mort, car h mort 
les attend I 

» Nous étions aux fenêtres ; nous entendions distinctement 
la voix du général , et tu peux aisément , ma chère fille, te 
figurer l'effet de ce discours sur les auditeurs prisonniers. Le 
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plus profond silence régnait. Peut4tre Henriot en fut-il effrayé, 
car» amendant tout à coup la généralité de sa proposition, il 
ajouta qu'il pouvait y avoir parmi nous quelques patriotes vic^ 
times de Terreur ou de la haine, mais que les vrais républi- 
cains savaient endurer, sans se plaindre, des rigueurs passa- 
gères, et faire à Tafiermissement de la liberté publique le 
sacrifice de leur liberté individuelle. Oh! il avait grandement 
raison le commandanf général. Oui, il y en a parmi nous de 
ces hommes de bien, et mémo en grand nombre : je m'honore 
d'être de cette classe. La loi le veut, je courbe la tète, et je le 
déclare que le^ portes de i^aint-Lazare s'ouvriraient a Tinstiint 
devant nous , contre le vœu du législateur, que je n*en proFi- 
terais pas. L'autorité me captive, il faut que rautorilé me dé^ 
livre ; sûion, j'achève ma vie loin de toi. » 

Les prisonniers de Bicétre furent renvoyés le soir môme, et 
le calme se rétablit dans la prison; ils furent immédialemeut 
remplacés par d'autres transférés des diverses prisons ou nou- 
vellement arrêtés, et la moyenne du chiffre, jusqu'au moment 
où l'on voulut vider les prisons, fut toujours à peu près ce 
qu'elle avait été le t2 pluviôse. 

À la date du 25 ventôse, jour de l'ouverture du grand re- 
gistre, on lit au premier feuillet : 

Récapitulation des pmonmers, cejourd'hui 25 ventôse, huit heures 

du soir. 

Hier il y avait 602 

Enlrds depuis hier. . • • . 11 
Sortis idem 3 



M 

* 1 



Total actuel. . . 613 
Au 30 ventôse, il y en avait en tout 632 ; au 29 germi- 
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ml «48; AU 30 floréal, 683; au 30 prairial» 684; au 30 mes^ 
&idor, 721 ; ce dernier chiffre es4 le plus éleyé. 

On a déjà vu, dans la correspoodance de Roucher, quelques 
délaib sur la distributioa intérieure de la prison ; en voici le 
complément t elle se divisait en trois étages, formant chacun 
trois immenses oottidorii dans lesquels aboutissaient les cham* 
bres. Le premier étage, consacré aux femmes, s'appekit le 
corridor de prairial ; le second, consacré aux hommes, vende* 
miaire, et le troisième, pour les hommes aussi» germinal. Tous 
les prisonniers avaient le droit de faire venir du dehors leur 
nourriture et de se meubler comme ils le voulaient ; ils avaient 
en outre des livres et méikie les journaux qu'ils désiraient. A 
chaqueinstant du jour les communications, directes ou indi- 
rectes, mais ostensibles et permises» avaient lieu entre les pri«- 
sonniers et les gens du dehors ; on autorisa même quelques- 
uns à avoir auprès d'eux des personnes pour les servir , et 
Roucher put faire yenir à demeure dans la prison son iil« 
Emile, âgé de cinq ans, doAt il se plaisait à faire l'éducation. 
Le ooncierge« nommé Naudé, était humain » complaisant ei ai- 
mable, donnant toujours de l'espéranee aux prisonniers et 
cherchant à adoucir leuy sort< 

« L'humanité avec laquelle nous fûmes traités, tant par 
Naudé et sa femme que par ses porte-clefs, dit un détenu (2), 
l'empressement que mirent ses garçons de service à nous pro- 
curer les objets de preuiière nécessité, nous firent croire que 
nous passions des enfers aux Champs-Elysées; et s'il nous eût 
été permis de voir facilement nos parents et nos amis, notre 
détention eitt été préférable à la liberté dont on jouissait alors 
dansPari8« » 
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Muiaai laivisitoft, oommadans toutes les maisons decegenre^ 
avaient 4ea heures fixes, du mmBS la eorf espondance n'éprou- 
?ail^ellfi aooiine gAne, aueun retaid. 

(f La petite poste, dit Boucher dans sa correspondanee, se 
chaige de nos lettres, eaohetéet après que nous les arons lait 
viser chei le concierge ; elle nous apporte les réponses, eaehe* 
tées de même, et noua les recevons à V instant de leur arrivée, 
quand ellea ont passé par le même examen. » 

C'eatici le lieu de parler du brave et digne Cange, eommis- 
sionnaire de Saint-Lazare. Il n'est pas de services que n'ait 
rendu eet homme à tous les prisonniers qui avaient besoin de 
lui. Plein d'égards» d'humanité, de prévenances, comprenant 
toutea les douleurs de la captivité, il cherchait à les pallia 
dans toutes les circonstanoes, en apportant aux détenus l'espoir 
et les eonselations résultant des divers messages dont il était 
chargé. Un jour, un prisonnier est écroué à Saint-Laaare. 
Contra Vhahitude de ces temps-là, il manifeste le plus violent 
déaespœr, fait venir Cange^ lui donne son adressa, et le prie 
d'aller auprès de sa feoune et de ses ei^Mita pour tiur an** 
noncer son sort et lui porter do ses nouvriles. Cange vole au 
domicile indiqué^ rt avant d'entror, a'inferma da ootta femille» 
Il apprend que le prisonnier soutien! sea), pat son Iravailt sa 
femme et ses trois en&nts, plongés dans la misère par sa oap^ 
tivilé. Il s'explique alors le désespoir du père do ûumUe. 11 
entra ohea lui, voit la femme et tes Qnftmts dans lea latmea, 
attendant avec anxiété le retour du pète et da Fépoux , qui 
manquait dopais un jour el ua nuit , et l'attendant pottr 
avoir du pain. Aussitôt Cange a*aianee, et do t^air te^ pliia 
naturel et le plus indifférent du monde* annonaa l'arvta* 
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talion du père de famille. À ces mots les sanglots redoublent. 

— Qu'allons-nous devenir? s'écrie la mère; lui seul pouvait 
subvenir à notre existence; il nous a laissés sans argent; lui- 
même n*en a pas. 

— Vous vous trompez , répond Gange : un de ses compa- 
gnons de captivité lui a prêté de l'argent, et il m'a remis pour 
vous ces cinquante francs que je vous apporte. Tranquillisez- 
vous sur son sort ; il ne peut rien lui arriver de fâcheux. Vous 
ne sauriez le voir ; mais chaque jour je viendrai vous donner 
de ses nouvelles. 

Il repart aussitAt, retourne à Saint-Lazare, et dit au pri- 
sonnier : 

— Votre femme, ayant appris votre arrestation, s'est adressée 
h un voisin, qui lui a prêté cent francs ; elle vous en envoie la 
moitié, et vous prie d'être tranquille sur elle et sur ses enfants. 

Et U lui remet aussi cinquante francs. 

L'arrestation de ce prisonnier avait eu lieu quelques jours 
avant le 9 thermidor, et à cette époque les prisonniers ne pou^ 
valent plus recevoir de visites du dehors, de sorte que le mari 
et la femme ne se virent que lorsque ce dernier fut mis en li- 
berté. Alors seulement ils se questionnèrent sur les cinquante 
' francs que chacun avait reçus. Ne pouvant en avoir l'explica- 
tion, ils coururent vers Gange, qu'ils trouvèrent tranquillement 
assis sur son banc, et qui, les évitant d'abord, refusa plus tard 
de les reconnaître* Pressé pourtant par les questions et l'insis* 
tance des deux époux, il leur répondit : 

— Eh bien, j'avais cent francs d'économies ; j'ai voulu les 
placer d'une manière sûre ; je vous les ai prêtés ; vous me les 
rendrez quand vous voudrez. 
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Ce trait de Cange a été mis en vers par Sedaine (3), et on gîi 
û fait deux pièces de théâtre. 

Dans la première période que nous venons de tracer, le ré- 
gime intérieur de la prison de Saint-Lazare fut plein d'huma- 
nité et d'indulgence; la seconde période ne fut pas de même ; 
mais avant d'y arriver, les prisonniers passèrent par des alttn- 
natives d'espérance et d'effroi mille fois renouvelées. 

Deux partis cherchaient à enlever au comité de salut public 
le pouvoir pour s'en emparer à leur tour : c'étaient les mo- 
dérés et les enragés. 

Les premiers, par l'organe de Camille Desmonlins, qui de- 
puis deux mois publiait son Vieux Cordelir^ disait que le mo- 
ment était venu où la révolution pouvait se montrer indulg<'nle, 
et réclamait un comité de clémence. 

Les seconds, qui avaient pour chefs Ronsin, général de 
Tannée révolutionnaire, Hébert, dit le pèro Duchesne, Grom- 
mont, Tancien acteur du ThéAtre-Français, que nous connais- 
sons déjà, Vincent, secrétaire des comités de la guerre, Ana- 
charsis Qootz, qui signait ses lettres de ce titre : Ermemi 
personnel de Jésui-Christ, etc., ne parlaient que de violenc(3 et 
de mouvements populaires. On avait vu plusieurs fois Ronsin 
entrer pendant la nuit dans les vastes couloirs de Saint-Lazare, 
en uniforme de général révolutionnaire, la houppe rouge au 
chapeau» le grand sabre traînant. Il n'avait à la bouche que 
des menaces terribles, et demandait au geôlier des listes qu'il 
emportait soigneusement. Ces visites faisaient craindre aux 
prisonniers qu'on ne voulût renouveler les massacres de sep- 
tembre; mais le même soir ils étaient rassurés par la lecture 
des journaux, qui annonçaient la lutte énorgiquement soutenue 

VII. 32 
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par Danton et Camille Desmoulins. Leurs espérapces sem- 
blèrent même se réaliser lorsqu'on iqit en étal d'arrestation 
les chefs des enragés, dont on conduisit une partie à Saint-La- 
zare. Ce furent ce même Ronsin* Clootz, Vincent et Deftiei)!. T^ 
joie fut générale dans la prison quand ces çQi^pagnoii^ d^ cap- 
tiyité furent donnés à ceux qui avaient été persécutés par eux. 
Toutefois, on respecta leur infortune, ^i eux seuls contiquèreat 
leurs menaces jusqu'au dernier moment. Peu de joyr§ après 
ils furent conduits au tribunal^ et exécutés syr la plaçt^ de la 
Révolution. Dès lors le parti des modérés^ au dedaps çt av 
dehors des prisons, crut soi^t triomphe a^uré^ Les dét^itw et 
leurs parents se félicitaient et croyaient à une procb^inç li- 
berté , lorsque le comité de salut public pri^ tQut à cpup 46^ 
mesures sévères. Toute communiçatioii au deltqfg fut interdite, 
le concierge Naudé fut destitué e( remplacé par up iuspf;cteur 
de police nommé Semé ; en même ten^ps, Çftgn^P^ ^çlmÎRi^ 
trateur de Saint-Lazare, tenant au pcirt^ dçs ennig^s» fut dé- 
tenu à son tour dans cette même prison qù il ^vfii^ jeté tant de 
terreur, et en butte cette fois à la haine 4? ses çompagnoA^ 
d'infortune, qu'il affrontait avec audace, ^n successeur était 
Rergot, qui se montra jaloux de veiNbr au bien-être 4^ pri- 
sonniers. 

Cependant le jour même du jugeinent de Pauton on dénon- 
çait à la Convention l'existence d uue conspiration traniée au 
Luxembourg, entre les prisonniers, pour s'évader e^ ^'Armpr 
contre le gouvernement. Ce fut 1^ première accusation de ce 
genre, qui bientôt s'étendit à une partie des prison^ 4^ Pari3^ 
et fournit une ample curée au tribunal révolutionnaire, et par 
suite à l'échafo^ud. Une des conséquences iioniédiates 4q (^ 
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pfOjofs» ffCux Miiîaiiilést de quelques dôlentiSi fut ube sévérité 
croissante «âttai lei prisMnien. Les oommumcations de« 
vinrent plus difficiles ; une allernalive de douoeur et de ri« 
gueur, se sMceédant d'un jour h Taulre» fot pou/ eux une 
spurce d'espérance et d'effiroi, une setrle de thermomètre 
des événemeiite politiques qdi se préparaient ou s'accomplir- 
saient au dehors. Chaque jour amenait une variantOi et sou- 
vent même l'imprudence des détenus foMmissait aux adtninis^ 
trateurs de polîn une raison plausible de déCanee et de ri- 
gumr. 

Un détenu de SainlrLesare avait écrit à on autre détenu du 
Luxembourg une longue lettre sur tes événmiente du moilient; 
cette lettre fut saisie, et dès lors il fut défendu aux prisonniers 
même de correspondre avec leurs fomiUea. 

€i fat alors que les parents des détenu» le renditenl leur à 
tour dus la rae de Paradis, d'oà ils pouvaient élre aperçus 
par une grande fenêtre de la priaen, donnant de ce eêté; triste 
et seule consolation qui leur élut laisflée, et dont ils ferent 
bientét privés, car on s'apergut de ee mmiéc;e et on prit des 
meaues pmr y mettre obatade* 

Cependant on miaonçait comme une nouvelle certaine un 
grand nombn de mises en liberté très^prodiaines, el par suite, 
pour en préparer l'eifiéGution^ an décret de la Convention éta- 
blit des ceauniasiona populaires qui devaiml examiner les 
eaoaes d'emprisonnement des détenus» et renvoyer en liberté 
eeux contre leaqueia ne s'élevaient pas de charges sérieuses. 

Ce fiU an jour de bonheur et d'espéranee à Saint-Lazare; 
chacun prtpira son mémoire jwtificatîf et s'occupa de ses 
moyens de défenae, et vers le milieu de flaréai 9n annonça 
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dans la prison la visite de la commission populaire ; mais elle 
fut précédée d'actes de rigueur inconnus jusqu'alors. Dès le 17 
toute communication fut de nouveau interdite avec Textérieur 
et même de corridor en corridor ; des verrous furent mis à 
toutes les portes des chambres; les détenus y furent renfermés ; 
l'horloge fut arrêtée, comme si Ton craignait qu'elle ne mar- 
quât l'heure de la révolte ; des soldats se répandirent dans toute 
la maison, et les administrateurs de police commencèrent les 
visites particulières. C'était l'exécution de la mesure dont nous 
avons parlé dans le cours de cet ouvrage, et qui consistait à 
enlever aux détenus toutes leurs armes, tous leurs bijoux et 
tout leur argent s'élevant au-dessus de cinquante livres. Cette 
visite dura deux jours, et, au dire de Roucher, dans sa corres- 
pondance, s'accomplit avec douceur et humanité. Elle fut suivie 
de l'exécution du décret concernant les tables communes, dont 
nous avons aussi déjà fait l'histoire ; mais il paraît qu'à Saint- 
Lazare, plus qu'ailleurs, les soins des alimente furent fort né- 
gligés, et que la nourriture devint très-mauvaise. 

Cependant la commission populaire^ établie au Muséum, 
avait commencé ses opérations : déjà des listes de détenus» 
condamnés par eUe à la déportation, avaient été sanctionnées 
par le comité de salut public et de sûreté générale; d'autres 
prisonniers avaient été renvoyés devant le tribunal révolution- 
naire, et un assez grand nombre, plus heureux, avait été mis 
en liberté. Pendant ce temps , le régime de la prison avait 
changé, selon le bon ou mauvais vouloir du conciei^ et 
de l'administration de police. Tantôt les communications 
avaient été permises, tantôt elles avaient été interdites. Un ar- 
rêté de l'administration de police avait enjoint de renvoyer 
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toutes les personnes non détenues; les enfants étaient dans 
cette cat^orie. Roucher, qui avait auprès de lui son fils Emile» 
jouissant dans la prison d'une entière liberté, obtint cepen- 
dant qu'il restât auprès de lui» sur une demande écrite qu'il 
en fit à l'administration de police. Le 26 prairial il fut défendu 
d'avoir de la lumière dans les chambres ; il fallut se coucher 
dans le ténèbres ; mais s'il faut en croire Roucher, cet arrêté 
ne fut pas exactement observé par les détenus. Il s'y soumit 
lui-même avec la plus grande rigueur, craignant le danger d'at- 
tirer l'attention des administrateurs sur lui. « Cache ta vie, 
écrivait-il tristement, est un mot qui aurait dû être fait pour 
les maisons de détention. » Peu de temps après on placarda 
dans les corridors la défense de recevoir les journaux ; depuis 
longtemps, il est vrai, on ne pouvait se procurer que le jour- 
nal du soir; mais c'était qu^que chose. 

< Nous savions au moins, écrivait Roucher, la marche de 
la Convention et du tribunal révolutionnaire. » Puis il ajoute 
que cette mesure lui épargnait tous les calculs et toutes les 
combinaisons de la peur. « Patience, c'était le mot de tous les 
prisonniers , ajoutait-il ; mais , comme le dit un proverbe an- 
glais, la patience est une plante qui ne pousse pas dans le 
jardin de tout le monde. » 

n y avait, en effet, à Saint-Lazare nombre de prisonniers 
impatients qui se répandaient imprudemment en plaintes et 
en menaces ; en tête était le fameux baron de Trenck, qui cou- 
rait de chambre en chambre colporter en assez mauvais fran- 
çais ses griefs contre les gouvernants, et qui ne devait pas 
tarder à payer de sa tête ces propos de vieillard qu'on aurait 
dû oublier. Parmi les détenus eux-mêmes étaient tou'oars 
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quelques ttiséAibleB prêts à spécultt isur te dè$es{H)if des 
autres» et qui travestissaient en complots ces discours itepru^^ 
dentSi Des listes étai^t dressées» des déuonciaticms ^ckessées» 
et birat6t» comme le Luxembourg ^ tes Carmes et Ëicèdre, 
Saint-Lazare allait avoir sa cou^MfutiOÉi et ses eo&spirateurs. 
Aux grvBft réels des détenus sor la sévérité des mesures ^prma 
contre eux par la brutale importance d'uA coneiet^ avide ou 
d'un administrateur de police ignorant, se Joignait la colèfe 
d'une espéiunee déçue lors de la rtM^onnaisBWce de l'Être su- 
prème> et de la fôle mémorable qui en devint la manifestation 
officielle à la face de la nation et dit monde entier. Le bruit 
avuft oouru (kffis les prisons que le gouvernement» qui avait 
envoyé ù i'éehafiiud les modétéà quelques mois auparavant pour 
avoir demandé que le règne 4e la clém^iœ succédât è cdui 
de la terreur, croyait mmntmant te moment venu de pouvoir 
sabs danger montrer plus de douceur, et inaugurer pat Tou- 
vertun des prisons le règne nouveau de la morale et de la 
\tBrtu sous la protecAion de l*fitre supièm». On s'attendait dcmc 
à une délivrance prochaine. Aussi combien Ail grande la sur^ 
prise^ cond>iun fût terrible reffroî des fnrisonniers et 4e leurs 
familles, quaiid, deux jours après la fête k l'Être auprôme, 
Couthon fit décréter par la Convention ^tte fameuse loi du 
2S prakial que nous avons déjÀ explicpiée. 

Comme on le voit, lorsque celle loi Ait présoitée, le dkamp 
était vaste pour buwstir en conspirateurs des malbeureut 
aigris par une captivité qui n'avait souvent pour cause ou 
pour prétexte que de vagues soupçons» Âpiès avoir fait des 
listes el marqué des vicliiiN5S, Ves (iénonciateuts, à la tdle des* 
qudb étaient Jaubert, Bel^, Maniai t^tCoquery^ quittèi^entSaiat^ 
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Lazare et se firent transférer daps d'autres prisons. Cerné fut 
remplacé, comme trop indulgent, par un nommé Vemey^ preir 
mier porte-clefs du Luxembourg. A son arrivée , tous les gui- 
chets furent fermés i k cowoiumQalioa d^ dira» corridors 
fut sévèrement interdite, et Tavls suivant tùl placardé dans 
toute la prison : 

« Apii.—le^ ci^oyei» ^\ çitQyoooes sopt (^Yerlin qtt'è QOmp^ 
1er du guintidi^ 5 tj^erpii^r. \^ p^queU 4» lia|Q û'ôalrçi 

roni et ne sortiront (jye depuis nçuf 4^ maiia jusqu'il »i4i, el 

q|ie passé cette Jigijrç il ^'e^^rfiTft f'mi et lop jauni (k dé«»4Q 

rien du tout* 

%n^ • VfiRNBy, concierge. » 

Gf^ nt^«M jour eomoMOioèutaiit à Saint«Laxape 1m grandes 
fû«ri)éfla« 

Telles fufent lép difenefi alternatif es par lesquelles passé • 
rent les Retenus de oette prison Jusqu'à cette époque. Les deu x 
événements les plus i^marquables fturent Tétablisement des 
tables Communes et la dteonciation de la conspiration. 

Quant auï tables communes, tous les mémoires du temps 
s'accordent à dire que la nourriture n'était pas supportable. 
C'étaient tous les jours de nouvelles plaintes. Les administra- 
teurs de police intervenaient, goûtaient le vin et les aliments, 
donnaient raison aux prisonniers et ne prenaient aucune me- 
sure pour faire cesser cet abus. Les détenus formulaient alors 
de nouvelles plaintes, chacun suivant son caractère. 

Le traiteur qui avait l'entreprise de la nourriture de S§in|- 
Lazare était un nommé ^érinal. Son nom ^tait ^a^s (pu(es les 
bouches, tantôt avec des içiprécations , tantôt avec des ^ar- 
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casmes. Un prisonnier parodia ces vers de Boileau , qui bien- 
tôt furent écrits dans tous les couloirs de la prison : 

Périnal» c'est tout dire, et dans le monde entier 
lameis empoisonneur ne sut mieux son métier. 

D'autres ne prirent pas si gaiement la chose. Le jeune 
Maillé, flgé de seize ans, jeta au nez du conciei^ un hareng 
pourri ; il fut sévèrement puni d'abord, et , compris plus tard 
sur la liste des conspirateurs, il fut guillotiné, comme nous 
Tarons déjà dit à la Conciergerie. Cependant un accident fit 
améliorer la nourriture des tables communes. Un jour, le 
12 thermidor, une charrette chargée de deux tonneaux pé- 
nétra dans la cour de Saint-Lazare. Ces tonneaux conte- 
naient le yin que Périnal destinait à la consommation des 
prisonniers. Un d'eux se défonça pendant qu'on les roulait à 
terre, et répandit aux yeux des prisonniers l'eau la plus lim- 
pide au lieu de vin. Aussitôt les cris s'élevèrent de toutes 
parts ; deux administrateurs de police présents à cette scène 
firent sur-le-champ arrêter Périnal, et à dater de ce jour les 
repas devinrent convenables. 

Quant à la conspiration, il parait, d'après les écrits et les 
témoignages des acteurs eux-mêmes, qu'elle n'exista jamais, 
et qu'elle fut dénoncée par des détenus qui espéraient par là 
obtenir leur liberté. Parmi les nombreuses publications que 
nous avons lues, et dont les unes accusent et les autres justi- 
fient (4), voici ce que nous avons recueilli et qui parait être la 
vérité, car elle est attestée par des témoins oculaires. 

Jaubert, Belge réfugié, Manini, Italien, et Coquery, furent 
les trois dénonciateurs de ce complot; ils s'adjoignirent Pépin 
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Desgroiiettes, président du tribunal criminel du 17 août 1793, 
qu'une fi&ction* si fréquente en ce temps-là, avait. renversé et 
fait emprisonner. Le complot qu'ils dénoncèrent devait être 
exécuté de cette manière. Coquery était serrurier ; il avait reçu 
a proposition d'une récompense de neuf mille livres s'il vou« 
.ait scier les barreaux d'une fenêtre donnant sur une espèce 
de terrasse du jardin de la ferme. Cette terrasse était séparée 
de la fenêtre de vingtrcinq pieds environ; on devait y descendre 
par une planche» s'évader, et de là courir chez Robespierre et 
les principaux membres du comité de salut public et les 
égoi^er . Les dénonciateurs avaient présenté comme chef de ce 
complot un jeune homme nommé Àllain, fils d'une fruitière, 
instituteur, qui passait dans la prison tout son temps à lire. 
AUain ressemblait beaucoup physiquement, disent les mé- 
moires du temps, à l'abbé Delille. Doué d'une excellente mé- 
moire, qu'il exerçait sans cesse, il savait par cœur les mor- 
ceaux les plus remarquables de l'antiquité. 

Sur l'avis que donnèrent les quatre dénonciateurs , le mi- 
nistre de la justice Herman se transporta lui-même à Saint- 
Lazare et y fit une espèce d'enquête. Bientôt aux quatre dé- 
nonciateurs s'en joignit un cinquième nommé Robinet. Cette 
affaire, en tout semblable à celle du Luxembourg, et ayant 
l'air de s'y lier aux yeux des gouvernants, devait avoir la 
' même issue. Peu de jours après, un nommé Lane, commis- 
saire des administrations civiles et des tribunaux, vint à 
Saint-Lazare pour interroger Jaubert et ses collègues. Il s'a- 
dressa d'abord au concierge Semé, et lui demanda si tout était 
tranquille ; sur sa réponse affirmative, il lui dit : m Je viens de 
faire mettre en prison le concierge et les gardiens de la mai^ 

VIL 88 
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son dVrét des Anglaises pour m*en atoir dit autant. » ¥ea 
de temps après* en «flfet, Semé fut remplacé par Vem^, mais 
ne œsm pas pour eela d'appartenir à la maison , seulement de 
chirf il devint subordonoé. L'enquête et les interrogatoires 
continuèrent. Les dénonciateurs furent transférés an Plessis, 
dans la crainte qu'on leur fit un mauvais parti , et , ainsi que 
nous i*avons dit, sur les listes fournies par ces hommes-là, 
les grandes fournées commencèrent. 

Le 5 thermidor, enefiet, dans la matinée, soit d'après les nou- 
velles données aux prisonniers par les commissionnaires du de- 
hors, soit par quelques mots échappés,aux geôliers, les prisonniers 
étaient dans une attente cruelle. Vers quatre heures. Us virent 
entrer dans la cour deux charrettes sous Tescorte de quatorze 
gendarmes ; un huissier se transporta au greffe , et immédia- 
tement les porte-clefe parcoururent les couloirs des listes à la 
nrntn, appelant les prisonniers. 

Voici l'ordre dans lequel ils sont inscrits pour leurs trans- 
ferts sur le registre de Saint-Lazare, que nous avons copié; 
nous y avons ajouté seulement Vâge et la qualité mentionnés 
sur leur écrou, afin qu^on connaisse mieux les personnes. 

« Charles-Michel Allaiu, Agé de 28 ans, né à Paris» instît«h 
teur, rue Éloi. 

n Louis Dessinard, â|gé de 23 «n$. <ié à ViiiaîilWa «Qmmm^ 
banquier chez Hezières. 

«I Louis Selie, 4gé do 44 ans, entjretireneiir de ftirio», îo*. 
^peotQwr général diss effiuts aiililaires de rArméd da rîntérieur.* 

m Fwogoifl Maîilé^ ù^l d.: il aiib, ûiuah i <»*vk:<^mle ^ie ce 
hmiu niaduiiiHQ» 
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» Aleiandre Maillé» âgé de 37 ans* né à Yirlante» ex*iioble , 
ex-prètre (cousin du précédent), rue Gaumartin» 
• » Laurent Gbampigny» Âgé de 59 ans, né à Dulau, wcuré 
de Villejuif- 

» Gustave Graindorgi» dit de Uenil-Durand* âgé de 34 ans, 
ex comte, ex-adjudant-générali rue de la Loi. 

1^ Louis Flavigny, âgé de 31 ans, né et demeurant à Charme, 
lieutenant en second au ci-devant régiment des gardes fraugaisaa. 

» Henriette-Louise Flavigny , femme Desvieui, âgée de 28 ans, 
ei-comtesaet rue Neuve Saint-Augustin. 

T» Louise-Sylvain Soyecourt, veuve d'Hinisdal, âgéf de 
35 ans» ex-baronne, rue du Petit-Vaugirard* 

n Élisabeth*Pierrel(e-HippoIyle Dubois» femme loly de 
Fldury, âgée de 36 ans, rue de Valois. 

» Isabelle Pigrai , femme divorcée de Mursin, directeur des 
.€i<*devant Fermes» âgée de 21 ans, rue de la Loi. 

» Jean Gravier» dit Yergennes, âgé de 75 ans» ex-comte, rue 
Neuve S&int-Eustache. 

I» Charles -Gravier» dit Yergennes, âgé de 42 anS| ex noble» 
ex-maltre des requêtes, ex-capitaine de chasseurs, ex-ofticior 
municipal (ûls du précédent). 

» Marie-Louise Laval de Montmorency» âgée de 72 ans, ex- 
abbesse de Montmartre, retirée à Frandade* 

» François^Thibaut Lagarde» âgé de 31 ans» officier au ci- 
devant régiment des gardes françaises» ex-nobloi à Rouen. 

» Charleval» âgé de 46 ans, né à Aix» ex-noble» ex-lieutenant 
de la garde du tyran, à Colomb. ^ 

» Jacques Dagieux, âgé de 43 ails, ex-officier de la même ^ 
garde, rue du Petit-Bourbon. 
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» Albert de Berulle, Agé de 39 ans, premier président au ci- 
devant parlement de Grenoble, à Sens. 

» Marie-Victor Beauvilliers, dit Saint-Agnan^ Agé de 97 ans, 
ex-duc, à SaintrAgnan. 

n Camille JBerenger, femme de Beauvilliers, dit Saini-Agnan, 
Agée de 29 ans, rue de Grenelle Saint-Germain. 

M Qaude Gc^pin de Yillepreux, Agé de 45 ans, ex-dieyalier, 
capitaine à la suite de la cavalerie, rue du Four. 

» Jean-Henri Laboulbenne , dit Montesquiou, Agé de 43 ans» 
né à Agen, ex-noble, ex-prètre de Saint-Roch, ex-grand vicaire, 
rue Favart. 

» François Gigot, dit Bois-Bernier, Agé de 58 ans, ex-cha* 
noine et grand vicaire de Sens, rue Poissonnière. 

» Philippe Ducontent, Agé de 56 ans, né à la Côte-André, 
ex-prétre. 

» Pierre Gauthière, Agé de 24 ans, né à Moissac, exrpage du 
tyran, y^ 

En marge de Técrou est écrit : <« Le nommé Gauthière a été 
envoyé par erreur au tribunal, et a été réintégré le 6, avant 
dtner. » 

Puis au bas de la page cette autre chose : 

c< Mouvement de quintidi 5 thermidor l'an u de la repu - 
blique. — Récapitulation : 

Hier il y avait 720 

Entrés depuis 000 

Sortis 26 

Total actuel. . . 694 
A Texception de Gauthière et de madame de Saint-Agnan, 
qui se déclara enceinte et fut sauvée, tous ceux dont nous ve 
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Dons d'écrire les noms furent condamnés à mort et périrent 
sur l'échafaud. Jaubert, Manini, Coquery et Pépin compa- 
rurent comme lém(»ns aux débats et chargèrent les prison- 
niers. 

Nous n'ayons pas à nous appesantir sur cette liste, dont les 
noms et les qualités en disent assez. Le terrible niveau révolu- 
tionnaire se |»x)mena sur l'enfant de dix-sept ans, Thonune de 
vingt-huit, la feaime de vingt et un, et le vieillard de soixante 
et quinze. On compte dans cette fournée un enfant du peuple, 
Âllain, désigné comme chef de la conspiration, des nobles du 
nom de Maillé et de Vergennes, un duc de Saint-Agnan, un 
premier président, la femme d'un célèbre avocat général, un 
ancien ministre, sept militaires, cinq prêtres, et Vabbesse de 
Montmartre. Quoique jeune encore, la dame Mursin était pa- 
ralysée. 

« Le lendemain , 6, dit l'auteur du Tableau historique de 
SaintrLazare, nos Ames, tristes et abattues, ne voyaient plus 
que la mort. Un voile funèbre entoura la maison ; un morne 
silence la jeta dans un abattement affreux ; les jeux et la pro- 
menade furent bannis du préau ; nos figures cadavéreuses pei- 
gnaient l'anxiété dans laquelle nous étions. Le réfectoire, au- 
trefois très-gai, ne fut plus qu'un lieu de rassemblement de 
spectres ambulants, qui se quittaient sans s'être parlé. Les 
chariots annoncés reparurent à trois heures et demie ; leur en- 
trée nous frappa d'un coup de foudre, et nous perdîmes, pen- 
dant plus de trois heures qu'ils restèrent dans la cour, et qui 
furent pour chacun de nous trois heures d'agonie, l'usage de 
la parole et de nos sens, m 

L'huissier arriva enfin, et l'appel commença. Cette liste est 
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plus remarquable que la première# Nous aUons la daller, en 
suivant le même mode : 

« Jeau-Antoine Roucher, âgé de 49 ans» né à Mo]itpsUhnr« 

homme de lettres, rue des Noyers. 

» André Chénier, âgé de 31 ans, néà Ckmstantinople, tiottme 
de lettres» rue de tléry« 

^ 9 Loulse-Ëlisabeth Simon, Agée de 48 ans, teute Maillet, 
lieutenant déS maréchaux de Franoe, ei-^noble. 

» Frédéric Trenck, Agé de 70 ans, né à Rœniâbei^, eir-baroû, 
rue de Cléry. 

A Gratieli Montalembert, Agé de 63 ans, né à limoges, et- 
marquis, capitaine bu d-devant régiment du roi, tue Neute- 
Ëgalité. 

» HénH-Charles Peser Hoûdetot, Agé de 40 ans, hé à Saint- 
Laurent de Brederent, cultivateur, rue de Bondy. 

» Charles-Henri-tx)uîs Gastel, Agé de 51 ans, né & Béàune, 
ex^noble, lieutenant des mousquetaires, rue Louis, àii Marais. 

» Claude-François Hontcrif, Agé de 4â ans, né à Sligoi, ex- 
noble, garde du corps, rue des Pères. 

» François-Rose-Barthélemy Bessejouîs de hoquelaure, âgé 
de 46 ans, né à Toulouse, ex-marquis, coionei du ci-devant 
régiment de Beauce, rue Dominique. 

» GiarlesrAlexandre Créqui de Montmorency, Agé de 60 ans, 
né au chAteau de Chutzembourg» en Allemagne, ex-noble, rue 
Gocatrix. 

» Charles Dobay, Agé de 50 ans, né à Florence, ex-vicomte, 
sous-lieutenant au ci-devant régiment de VAlsace, rue Verdelet. 

» Louis Sers, Agé de 50 ans, né à Castres, officier de l'état- 
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major de l'armée de Bassy , ei^oinmandant de Chandemagor, 
officier d'infanterie» rue Grenelle Honoré. 

» Henri-Joseph BourdeiHes, &gé de 46 ans, ne h Paris, ex - 
comte, mestre de camp à la suite de la cayalerie, à Bois-Guil- 
laume. 

» Yalenfin Gk)ê$man, Agé de 6i ans^ né à Lâudser, conseiller 
au ci-devant parlement Heaupou, employé par Tancien gou - 
yernement en Angleterre, rue des Bons-Enfan ts. 

1» Joseph-Marie Cooterel, Agé de 32 ans, né à Plouvie, ex- 
noble, rue du Bouloi . 

» Joseph Raoulx, Agé de 36 ans, né à Gravespn, gx-prétre de 
la doctrine ditç chrétienne, marchand mercier, riiç des Lom- 
bards. 

» Marie^Marlh^harlotte Darti^ie, Agfo de 46 ans, née à Gou- 
lommiers, veuve Moreau, ex-noble. 

» Jeanne-Marie Pomme, Agée de 48 ans, née à Marseille , 
veuve de Gauthier Saint-Priest, avocat au ci-devant parlement, 
cloître Saint-Ê tienne des Grès. 

» Pierre Hébert, Agé de 52 an^ né à Bréville, ex-cur^ de 
CourbeTOie, près P«^is, rue d^ la Frqiteriût^ 

» Pierire-Étienne Coost^ot , 4^é <le 65 ans, 9i-mmm9, oé ï 
Paris, cloître Saint* Jacques l'j^ôpilal. 

M Jean-Charles d'Assy,' âgé de 36 ans, fx^ h Paris. ejtJ^énéA-' 
cier de Végjàs^ 4e fw'i» . p^vi^ ci-d&xwt ^otre-Daim, 

» JMn-^tisiB Maldague, âgé 4e dS aa»> né à flmmoe» 

ejhcuré 4u Lpuvre. 

» Fffmsois Baquet, âgé 4ei4«iH* aà à Coudifl», /UMwé iê 
Punis, 
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» François Auphant, Agé de 60 ans, né à Roussillon, ex- 
prètre, rue Saint-Denis. 

» Toussaint Magnier, Agé de 65 ans» né au Bues, ex-prétre 
et chantre de THÔlel-Dieu de Paris, cloître Opportune. 

n Jean-Nicolas Voyot, Agé de 37 ans, né à Tendon, départe- 
ment des Vosges, ex-curé de Bouqueval, maître de langues. 

» Léonard Sellos, Agé de 29 ans, né à Roux-Perrou» ex- 
prètre, rue d'Ormesson. » 

Au bas de la page on lit encore cette récapitulation ef- 
frayante : 

ffier. . 69* 

Entrés 2 

Sortis • • • • 28 



Total actuel. ... 668 

Les deux prisonniers entrés étaient d'abord Gauthi^ et le 
yicaire Constant, qui fut également reconduit à Saint-Lazare. 
Sur les yingt-six qui restèrent, un seul fut acquitté : ce fut le 
prêtre Auphant; tous les autres furrat condamnés à mort et su- 
birent leur peine le 7 thermidor. 

La manière dont Constant fut reconstitué à Saint-Lazare 
est remarquable pour le tribunal révolutionnaire, que Ton a 

taxé du plus grand désordre et souvent d'erreurs volontaires. 

•. 

On lit dans le jugement : 

« Le tribunal, sur le réquisitoire de l'accusateur public; 

» Attendu que, d'après les dépositions des témoins, Pierre- 
Etienne Constant, présent aux débats, n'est pas celui dont ils 
ont entendu parler et qui est porté en l'acte d'accusation ; or- 
donne que ledîi Pierrd-Étie'one Constant sera mis hors des dé* 
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bats et qu'il sera réintégré en la maison de Saint-Lazare. » 

Les deux premiers noms de celle liste, Roucher et André 
Chénier, sont ceux qui excitent le plus de regrets; mais avant 
d'en venir à leur histoire, nous croyons devoir parler de quel- 
ques autres personnes. 

Le Créqui Montmorency dont il est question ici est le même 
que la marquise de Créqui signale dans ses mémoires comme 
un imposteur paré de son vieux nom. Si l'on devait chercher 
autre chose dans ces mémoires qu'une parfaite connaissance 
du temps et infiniment d'esprit, on répondrait à l'auteur que si 
ce malheureux avait usurpé son nom, il est plus que probable 
qu'il l'aurait franchement répudié, alors qu'il devenait si dan- 
gereux pour lui. 

Le nom de Goésman est rendu plus fameux par son procès 
avec Beaumarchais que par sa mort. C'est lui que cet auteur 
avait voulu peindre dans Bridoison. Enfin le nom du baron 
Frédéric de Trenck ne peut passer inaperçu. 

Nous ferons, dans les prisons étrangères qui nous restent, 
rhistoire de ce célèbre prisonnier, tant persécuté par les rois, 
qui vint succomber sous ]a hache républicaine. Nous l'avons 
déjà vu à la Force, où nous avons consigné sa conduite. Il n'en 
changea pas à Saint-Lazare; mais là il fut réellement malheu- 
reux, et les imprécations qu'il ne cessait de vomir contre ses 
persécuteurs paraissaient légitimes. Réduit à la dernière des mi- 
sères, il serait mort de faim, si d'autres détenus n'étaient venus 
à son secours. Le comte d'Eslaing surtout lui fît tout le bien pos- 
sible ; il fit dresser dans la chambre du baron un litcomplet, sans 
que celui-ci pût se douter d'où lui venait cette offrande. Le comte 

d'Estaing paya en outre au traiteur les quarante sous par jour 
vu. 34 
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pour sa nourriture. Le baron de Trenck était souTent mdade 
de la goutte, et ne trouvait pour le soigner que son compa- 
gnon de chambre. Tous les prisonniers fuyaient sa aociétôi h 
cause des propos qu41 tenait sans cesse et qui pouvaient Icî; 
compromettre. Lorsque la première fournée fut partie, il prc- 
suma qu il serait d'une des suivantes, et dès ce jour il sembi : 
rappeler son courage et sa noblesse d autrefois. Il écrivit à sa 
femme une lettre qui nous a été conservée (5), et la remit h 
son camarade de chambre, en le priant de la lui faire parvenir 
ou de ta lui porter lui-même. Voici cette lettre : 

« Ha digne et chérie épouse, je marche à la mort avec le 
seul regret de vOus avoir quittée. C'est Cobourg qui m'a forcé 
de me retirer en France. Je meurs innocent ; vengez ma mort 
contre les scélérats qui me sacrifient; oubliez, s'il se peutf 
chérie épouse, les malheurs que je vous ai causés pendant ma 
déplorable vie, ainsi qu'à nos enfants» à qui je vous recom- 
mande de partager également vos tendresses. Adieu . ma digne 
épouse ; adieu , mes chers enfants ; que Dieu vous serve de 
père I Je vous donne ma bénédiction Honore? ma oendre dans 
la personne du bon vieillard qui vous remettra cette lettre « il 
fut mon compagnon dans ma prison en France et le soutien do 
ma vieillesse. Adieu pour jamais, ma chérie et digne épouse ; 

adieu I adieu! 

1» Frédéaîc, baron de Îrenck. » 

Le baron de Trenck marcha à la mort avec sang-froid et cou- 
rage. Eu allant à l'échafaud, il promenait sur la foule des re* 
gards assurés, et s'écriait de temps en temps : 

— Eh bien I eh bien I de quoi vous étonnez* vous? c'est une 
tiomédie à la Robespierre. 
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Nouâ akffis 4^4 dans SaintefFélagie les motifs pow lescjpiels 
Roucher avait été arrêté. Ce prisonnief éprouM une longue et 
cruelle captivité, qa'U i«t tempérer par une résignation. admi^ 
rable et une grande philosophie. Poète, époux et père, il vécut 
constammeal île cette Tie tons les verrous. Poète et chantre des 
fleurs, il fit des vers et continua ses études en botanique dans 
sa correspondance aTec sa flUe, à laqudle il donnait des 1er 
ooDs; époui, il envoya chaque jour des marquas de tuidNese 
à sa femme; père, il garda auprès de lui son fils Emile, qui 
abrégeait tes heures de la eaptitilé. Ces diverses nuances tes» 
pirent toutes dans les deux vdumes de ses lettres, publiées en 
i797 piyp son i^endre; ce sont celles qu'il écrivait de Samtei» 
Pélagie pu de Saintrl^azare, toutes chaudes des impressions dn 
moment, et qui, mieux que nous ne pourrions le faire, souvent 
par le riyle, toujours par la vérité, reproduisent les diveypee 
imprasioDS qni agitèrent l'âme de l'auteur des Mm$. 

Ainsi il émt à sa fiUe^ le germinal i 

ce Pendant que je laisse courir ainsi ma plume pour toi, mu 
chère fille, noire Emile est là, à ma gauebe, dormant furofon^^ 
dément sur son matelas, mis en double, entrq les six feuilles 
de mnn paravent^ disposé sur tscis rangs. Coaime le sommeil 
va bien à l'abr desen visagei L^Âlbane, qui a rempli ses chav< 
maiita tafaieaux de belles iepim^s et de jolis ^iHants, s'il était 
vivant aujourd'hui et prisonnier à Saint-Lazare, t'Albai» aurait 
déjà copié la couche, l'attitude, les alentours de ton frère. Mon 
sage el moi, hier, avant de nous coucher, nous sommes restés, 
la lumière à la main, debout lenglemps devapt lui et regret^^ 
tant l'un et l'autre d'ignwev Vart de peiadre ou de dessiner. 
L'enfant dormait, étendu sur le dos» ayant une main bfin du 
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lit et l'autre sous sa joue gauche. Il était impossible d'amir 
plus de roses et de lis ensemble. » 
C'est le père dans tout son joyeux (M^dl. 

I Le 14 il écrit à sa femnie : . 

1 « Mais» ma bonne amie, tout ce déeouragement, tout ce dés- 
espoir que tu me montres, loin d'adoucir mes maui , ne fait 
que les aggraver. H n'y a pour toi et pour moi, dans ce mo- 
ment, rien de plus essentiel que de vivre pour nos enfants. Ils 
ont besoin de leurs parents. Pourquoi, par le chagrin, par la 
déraison, vouloir les en priver? Il faudra bien que lés jours de 
bonheur arrivent. Que deviendraient-ils, ces pauvres et chers 
enfants, si tu leur manquais? Ils ont plus besoin de toi que de 
leur père. Tout roule, tout repose sur toi. N'est-ce pas une 
diose bien étrange que la consolation sorte de la prison où je 
languis depuis six mois, quand elle devrait m'arriv^ de ta 
part? Quel bien espères-tu donc, de me livrer ainsi à de ndres 
pensées? Sachons soufiErir. Il y a encore dans la république des 
gens plus malheureux que nous. >> 
« Le lendemain, 15, il écrit de nouveau à sa Me : 

« Ta maman perd courage, ma chère fille; éUe que j'ai trou* 
vée depuis si longtemps telle que je la désirais pour se mesurer 
avec l'infortune, la voilà maintenant à la veille de descendre 
au-dessous d'elle-même et en danger de tomber pour ne plus 
se relever. Prends-y garde, ma bonne Minette; combats dé tous 
les soins de ta tendresse ce fatal découragement; moi, je ne 

l puis que bien peu de choses contre ce malheur. Des paroles 

' qu'on ne peut qu'écrire sont d'un bien mince effet. D'ailleurs 
que dirai-je que ta nuiman n'ait lu vingt et cent fois dans mes 
lettres précédentes? Le papier est un si faible consolntour I mais 
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les soins assidus, empressés d'une fille tendre ; mais les entre- 
tiens intimes de tous les jours, de tous les instants; mais tout 
ce que Ton peut recueillir d'espoir, soit dans les circonstances 
dont on se trouve environné, soit dans une raison éclairée et 
dans le désir bien senti d'éloigner les idées chagrines et quel- 
quefois exagérées par un excès de sensibilité ; oh I tous ces re- 
mèdes sont à ta disposition ; tu es placée pour les appliquer • 
heureusement. Allons, ma bien-aimée Minette, entreprends 
cette cure ; je sur .. àr pour toi du succès. Dis, répète et per- 
suade bien à maman qu'il ne s*agil que daller encore avec le 
temps ; que ce temps sera le réparateur de lui-même; que, de- 
venu libre, car il faudra bien que je le devienne, nous trouve- 
rons inunanquablement^des ressources qui répareront les maux 
d'aujourd'hui. IlfatU, dit mon ami Sénèque,i/ faut s'accoutumer 
à 9on iort^ V endurer sam se plaindre^ el sU laisse quelque avan- 
toge, tâcher de se l'approprier par l'espérance. » 

C'est bien Tépoux dans toute sa tendre sollicitude. Mais sou- 
vent, malgré lui, le désespoir prenait le dessus, et le prison- 
nier apparaissait avec toutes ses souffrances, comme dans celte 
lettre du l*'' floréal à sa femme : « Bientôt quarante-huit 
heures que je n'ai reçu signe de vie de toi ou de mes enfants. 
Les jours de décade sont bien longs; je leur trouve une éten- 
due que les heures passées ne diminuent pas; au contraire, 
elles l'augmentent. Et puis j'en viens à mes sentiments habi- 
tuels depuis que le printemps est de retour. Le passer en pri- 
son ! ne pouvoir pas aller courir les champs, étudier, recueillir 
et dessécher les plantes! Si on a eu l'intention de me réduire 
à me dévorer moi-même, ohl le coup n'a pas été manqué.' 
Cependant je tâche d'endormir de mon mieux l'inquiétude 
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qui me travaille. }q fais de l'anglais et du français, et mêiQ» 
4e Vit^Iien k la JQurnée ; je suis toujours au lit aT9Qt ODze 
heures du soir, et toiyours à mou buraau ayant six bç^r6$ du 
matin, Cest tout ce que je puis pour trowper l'ennuyeuse Ion* 
gueur de la journée, p 

Un peu plus tard^ }e 6 prairial^ iJ écrivAit encore à sa fille ; 
« Quel long voyage et quellç courte entreyue ! Traverser tout 
Paris poijr n'obtenir qu'une apparence aussi rapide que la 
pensée I Oh ! ma chère enlant» je n'ai jamais mieux senti (mieux 
veut dire plus cruellement) Tennui de p)a détention. C'est être 
daps la perfection de la captivité que de savoir là» pr^s de soi, 
les objets les plus cherté, et de ne pouvoir leur adresser qu'un 
geste aussitôt fini que commencé. Pauvres îiifortHoés! vous^ 

* 

croye? vous donner quelque goulagemeot lorsque vcHia entre^ 
prenez ce pèlerinage » vous croyez ipe faire 4tt l>iei» à WQÎ* 
même ; hélas I vous ^tes loii) . très-loin d'obtenii* uii pareil 
succès. Il me rest^ derrière cette porte, qui s^ f^n^ si vite 
entre nous, il me reste un malaise d'Âme et de corp9^ vne 
tristesse qui me fait retomber de tout qion poicjis ^ur mfi\r^ 
même, et vous-mêmes n'emporte? pas des pea9i|es i^ (jl^ sen- 
timents plus doux. » 

Puis , comme craignant d'en avoir trop diit et d'avoir «^ig^ 
sa famille, il reprend dans cette mêine lettre : « Je m'applique à 
tenir toujours mon Ame debout, et j'ai un hoQ moyen pour y 
réussir; ma chère Minette, devine; ce n'est pas la mer à boire, 
Est-ce (jue ton cœur ne t'a pas déjà dit le mot de l'énigme? Il te 
l'a déjà dit^ j'en suis sûr. Eh bien, oui I je pense à toi, aux bous 
cfTi ts de ma captivité sur tojp Ame et ton esprit, lljiinelte a 
trouvé la véritable richesse dans mon malheur, qui est aussi le 
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sien. Elle se forme de jour en jour à l'école de Tinforlune* Un 
jour , sans doute , tin jour , nods nous retrouverons , père, 
mère, enfants, tous ensemble, et j'aurai alors la plus douce 
jouissatice. » 

Nous avons dit que ftoucher était à la fois poêle et botaniste, 
et cela apparaît ed etfet k chaque page de sa correspondance. 
Il écrit, k 16 germinal & cinq heures et demie du matin, à sa 
fille : « Voilà rheure à laquelle nous partions ordinairement 
Vannée dernière pour allët, tbl et nioi, cotnifiië Jeimnot Lapin, 

Faicfti^'^vrore DQUrQ court 
^irmi h tliym et la rôiée. 

» AurarCf thutn et roiée signifient ici botanique* Gomme nous 
étions hçuraux alors i combien peu nous le sommes ai^our<> 
d'hui! Le voilè ce printemps que je m'étais promis de mettre 
si bien à profit pour ton instruction et pour la miennes le voilà 
ce beau soleil que bous avions tant de plaiair à saluer à son 
rtyeil, 

» L'étude de la nature végétale est d'autant plus attrapante 
qu'elle rapproche l'hcKame de sa destination primitive : 

11 MqvH élM Im ehiBfi. «Ttot feu éhMip* qira a*it ItvM. 

» £t lorsque des (;ir(!Onstâfl()M fnl{)ërlëtisés le retiennent ati 
milieu de 1& fange physique et mordlë des tUles , il doit , s'il 
le peut, y échapper par l'itoaginatiôd, ëh appUquAilt 8dn e^pf i( 
aux études qdi conviennent le tniëbl à des mœufs pures, à deS 
goûts Innocents. » 

Lé 80 pfdirlâl, it Idi dit : «t Le roàtér ctiôis! pàf Uii la 8&- 
filaiflé demléfe m'est ëtlfiln arrivé. Il était tethps qUë je le tisse, 
eàr dé|}& je le croyais perdu sans ressmiroë. Le V0II& fndinténant 
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placé sur ma fenêtre, où il passera les nuits et les matinées à 
la fraîche, mais pour rentrer dans ma cellule à l'heure ob le 
soleil le visite , et oii il faut par conséquent fermer et vitres 
et rideaux. Grand merci, ma chère enfant, de cet échantil- 
lon du printemps. Je suis tenté d'avertir par une inscription 
tous ceux qui viennent me voir qu'ils doivent se garder d'y 
toucher. 

Voof qpi, de Totre ami Tisitei la retraite. 
Retpectev-moi, je soif un présent de Minette. 

» Qu'ils y prennent garde ; car pour peu qu'ils le tour- 
mentent de leurs doigts, ce distique les fera rentrer dans le 
devoir. Je l'écrirai en grands et gros caractères, j'en entoure- 
rai le vase, et à ce nom de Minette, qui jouit ici d'une réputa- 
tion qui en impose, les doigts des amateurs resteront dans une 
immobilité respectueuse. 

» C'est donc demain que le cours de botanique doit s'ou- 
vrir. Il commencera sans doute, comme Tannée dernière^ par 
un discours préparatoire sur la naissance, les progrès et l'uti- 
lité de cette science. Je n'ai pas besoin de tç recommander 
d'aller l'écouter, et pour cela de te placer en face du profes- 
seur, s'il est possible. Tu t'appliqueras à en tirer profil, no 
fût-ce que pour m'en faire parvenir quelque chose dans ta pro < 
chaine quintidienne. C'est de toi, ma chère eufaut, que quel- 
ques gouttes de miel de cette science charmante doivent ve- 
nir corriger Tamertume d'une captivité de huit mois, etc. » 

Cet amant des fleurs ne se contentait pas de celles que lui 
envoyait sa fille et de l'espèce de cours qu'il lui faisait dans ses 
lettres; il voulait posséder à Saint-Lazare un herbier complet 
pour charmer sa captivité. A propos de cela, il écrivait à sa 
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fille le 28 prairial des détails qui nous font voir les disposi- 
tions qu'il avait faites dans sa chambre : « Tu me demandes, 
ma chère enfant, où je trouve dans ma celluUe la place pour 
les plantes que je dessèchei. Oh ! avec un peu d'ordre et d'in- 
telligence on s'arrange à merveille. X'ai fait faire ici deux 
planches épaisses de chêne et une pierre de lierre, chacune de 
dix-huit pouces de long sur quinze de lai^e; c'est juste la me- 
sure de ma table de piquet repliée. Sous cette table, j'établis 
par terre une première planche; sur celle-ci, je place mes 
belles, chaciAie entre deux feuilles de papier blanc, dans toute 
leur étendue; sur chaque planche, je dispose, à droite et à 
gauche, on matelas, et quand ma pile est achevé, je pose des- 
sus ma deuxième planche , que je charge ensuite de ma pierre 
du poids de quarante-cinq livres. Est-ce bien, mon maître , et 
croyez-TOus pouvoir trouver à reprendre? En vérité, en vérité, 
je vous le dis, vous pâlirez de jalousie en voyant mes lazamtes^ 
ou si vous ne trouvez pas la jalousie digne de vous , croyez- 
moi, vous baisserez respectueusement la tête devant cet assem- 
blage de perfections. Je veux surtout suivre des yeux les vôtres 
quand vous les porterez sur une certaine veronica iybiriea ainsi 
que sur un osirantia major. Nous verrons si vous serez suscep- 
tible d'admiration, d'acclamation, d'enthousiasme pour le 
bien. Je ne vous parle pas encore de deux lis qui ne sont là 
que depuis hier huit heures du soir; chacun a coûté plus 
d'une heure et demie de travail, etc. 

M Je suis un grand bavard qui ne sait pas finir. À demain 
encore le reste de mes écus ; j'en ai grande provision à Ren- 
voyer. Bonjour , ma bonne Minette ; devine comme je t'aime» 

et tu sauras comme je t'embrasse. » 

VII 86 
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Enfin le 2 messidor, un mois ayant sa mort, il écrivait en- 
core : 

« Je yeux me mettre en prières deyant le soleil, ma chère 
enfant, pour qu'il donne un jour demi-yoîlé quand yous irez, 
maman, Tarchange et toi, herboriser dans les prairies de Gen- 
tilly, le long de la rivière et sur la lisière de ce petit bois où 
finit rherborisatlon . Cest une charmante excursion que feront 
là mes trois belles abeilles sur les dernières fleurs du prin- 
temps et les premières fleurs de l'été. Vous ne passerez pas 
deyant celte fraîche fontaine que je vois encore, sans en saluer 
de ma part la naïade qui habite au fond de son bassin, et sans 
lui faire eh mon nom une libation de sa propre liqueur ; et 
yous inclinant devant la divinité rafraîchissante, vous direz 
chacune (rois fois : 

Salut, ornement de ces bords. 
Belle nymphe» dont Tonde pure 
Suf des ewU0<ii Mule et BiunMii% 
Et court épancher ses trésors 
Sur de frais (apis de verdure. 
aal«i; to« cnft«l atge«té^ 
Pressé d'errer à l'aventure 
Dans un labyrinte eachaothé» 
Vj<M»^ de te liberté; 
Et celui qui t'offre en iiommage 
Des vers pleins de ta douce Image 
^mii dana l« captivité, » 

Il est cent autres lettres dans ce genre que nous pourrions 
citer et qui jettent un touchant intérêt sur le poète détenu ; 
mais l'espace nous manque pour cela. Pourtant on sera peut- 
être bien aise d'apprendre comment, lorsque toute correspon- 
dance fut interdite, il y suppléa. 

« Ma dernière décadienne, écrivait-il le 26 germinal, n a pu 
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obtenir le timbre du greiïe auquel je Tavais présentée* Le eoii«- 
cierge a été effrayé de œs huit pages môlées de proses et de 
vers, qui sont bien loin de tous projets* de toute pensée de 
conspiration. Quand Virgile écrivait le début de ses Géargmneê, 
il était loin de penser qu'il existerait Un jour un pays dans les 
Gaules oh la traduction de ses vers» en vers bons ou maU¥MS| 
n aurait pas la permission de passer d'un père à sa fiUe. 

» Cet excèi de rigueur paraissait » il y a deui jours, flor le 
point de s'adoucir ; mais voilà qu'un de nos codétenus écrit 
hier Une longue lettre sur les événements du jour à l'un des 
détenus du Luxembourg. Cette lettre^ qui porte «mis iouU aved 
elle ou quelque preuve ou quelque indice qui rtod dtux pei^ 
sonnes à la fois è craindre, A été arrêtée au passage, et les ri** 
gueurs contre toute communication recommencent àé plus belle* 
On nous a annoncé que noua ne pourrions plus mvoyw et 
recevoir que des chiffons de papier, chargés Uniquement de la 
demande de l'envoi de nos besoins. Il faut donc» ma obéré Hi'» 
nette f aviser à quelque moyen sûr et secret de Oontinuer sans 
embargo notre tant douce correspondance morale et littéraire. 
Pour cela, aohetez des boites d'écaillé ou de oom6| ou de bois, 
les plus plates possible , fermant bien, sans couleur ni vernis, 
et d'une capacité suffisante pour contenir trois ou quatre 
feuilles de papier pliées du format de mes lettres^ Toutes les foit 
que vous m'enverrez des provisions, vûus placerez l'une des 
bottes au fond de l'un des vases qui contiendront ou len-* 
tilles , ou épinards , ou pommes de terre , en un mot, tout ce 
qui ne sera pas liquide. Nous continuerons à ne nous parler 
qu'amitié, morale, science et littérature. Quand la seconde de 
ces boite» m' arrivera, je te renverrai la première remplie de 
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ma façon, et arrangée, sans qu'on s'en doute, parmi toutes les 
poteries qui encombrent mon panier de renvoi. » 

Roucher, dans sa correspondance, fait part à sa famille 
de quelques anecdotes de prison ; nous croyons devoir fûrc 
connaître celle-ci ; elle s'applique à une dame Dervieux, dont 
le luxe faisait proverbe à Paris quelques années avant la révo- 
lution. 

fr II nous est arrivé, dit-il, pour commensale de notre cor* 
ridor germinal, une framie, danseuse autrefois de l'Opéra, et 
riche aujourd'hui d'une fortune qui ne sera jamais celle d'une 
beauté innocente. Dervieux, c'est le nom de la nymphe, a des 
restes de charmes, de beaux yeux, une taille élégante, de 
la vivacité, de l'enjouement et même de la décence. Elle pas- 
sait la soirée dans une chambre en face de la mienne, et dans 
laquelle j'étais le soir où tu m'entendis te parler. Robert et 
moi nous nous réunissons là un certain nombre d'amis; la cu- 
riosité nous conduisait. La conversation s'engage sur des ob- 
jets qui nous frappent désagréablement tous les matins, sur la 
soupe, ou plutôt sur la pâtée qu'on promène dans les oorri* 
dors, au fond d'une sale marmite, et qu'on distribue à ceux 
qui n'ont que la charité nationale pour vivre. Je raconte alors 
ce que j'ai vu. L'ex-bénédictin Malitourne, homme respectable, 
âgé de soixante-sept ou soixante-huit ans , ci-devant procu- 
reur général de la riche congrégation de Saint-Maur, c'est-à- 
dire administrateur d'une immense fortune ; je l'avais vu sortir 
de sa chambre à pas de vieillard, portant entre ses mains, sur 
sa poitrine, une mauvaise assiette, comme un diacre porte une 
patène, et aller à la miormîte recevoir sa subsistance, que j'ap- 
pelle son viatique. Je fais passer dans toutes les âmes, plus sans 
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doute par ma physionomie que par mes paroles, le sentimont 
dont j'étais affecté encore, quand Dervieux s'écrie : 

» — Eh bien, allons au secours de ce brave homme; qu'on 
passe dans la chambre voisine, qu'on revienne l'un ici après 
l'autre; chacun m'apportera son offrande ; j'ajouterai ensuite 
ce qu'il faudra pour compléter un assignat de cent livres. 

» Et zeste I elle éteint les lumières qui sont devant elle. On 
se retire dans la chambre voisine pour fouiller dans les porte- 
feuilles. Qiacun apporte son tribut dans l'obscurité; ce qu'il 
donne n'est pas connu ; l' amour-propre est à l'aise. On ral- 
lume, on compte, et il se trouve dans le giron de la belle cin« 
quante-cinq livres ; elle ajoute à l'instant quarante^cinq livres. 
Il n'est plus question que de faire porter cette somme à son 
adresse sans blesser d'aucune manière la délicatesse du vieil- 
lard. Dervieux s'en charge encore : elle dit son projet. C'est le 
génie de la bienfaisance qui l'inspire. » 

Voici la dernière lettre de Roucher; elle est adressée à sa 
femme, à la date du 21 messidor, onze heures du matin : 

<v Et moi aussi, ma bonne amie, je remarque tous les pas du 
temps. Voilà le onzième mois commencé depuis neuf ou dix 
heures» Ne te décourage pas. Nous aurons lieu l'un et l'autre 
de faire encore mémoire de cette triste date. Patience! la li- 
berté est un fruit qui, comme les autres, veut du temps pour 
mûrir. A la vérité, comme je suis en serre chaude, il semble 
que le temps et la récolte devaient arriver plus vite ; mais mal- 
heureusement rien n'est hâtif. Il faut donc altcndn'. Ainsi 
fais-je; imite-moi; 

» Emile a eu toutes les peines du monde à endosser la ja* 
quette de fille que tu lui as envoyée en attendant que le tail- 
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leur ait raccommodé tous ses habits* Il se croit ietêemnettisé. U 
se promenait hier matin dans la cour, le front baissé et d'un 
air honteux, à côté de Chabroud, qu'il tenait par le pan de la 
redingote. Tous les passants lui disaient : 

» ~ Bonjour, mademoiselle Minette I 

» Et lui disait au wdfnann : 

» -*- Tout le monde m'insulte I >i 

Cet fut, comme nous l'avons dit, la dernière lettre de Bou- 
cher à sa famille ; mais ce ne fol pas le seul sourenir qu'il lui 
envoya avant sa mort. Le 5 thermidor il apprit qu'il était in^ 
scrit sur les listes des con$(pirateurs comme un des chefs. Cette 
nouvelle, à laquelle il était loin de s'attendre, le trouva pour- 
tant calme et résigné. Il renvoya son fils Emile à sa femmd, 
n'osant cette fois lui donner une espérance, et se bornant à le 
charger d'un message verbal, parce qu'il se défiait de sa 
plume. Boucher fut courageux surtout en se séparant de eet 
enfant* qu'il savait voir pour la dernière fois. Aucune latine 
n'obscurcit ses yeux, aucune trtoe de douleur ne parut sur st's 
traits; il dit adieu h son fils le sourire sur les lèvres. Ce qu'il 
aurait le plus redoutéi dit-il ensuite, c'étaient les pleurs de cet 
enfant. Iminédinlement il se retira dans sa chambre et pasisa 
le reste de la journée à brûler ses papiers inutiles et à mettre 
en ordre ces plantes qu'il faisait dessécher et qui étaient deve- 
nues sa consolation! Il fit ensuite un paquet des letfres de sa 
chère Minette et les confia à un de ses compagnons de capti- 
vité, pour qu'il les fit passer k sa famille après sa mort. Le 
lendemain, 6 thermidor, craignant à chaque instant d'être 
transféré à la Conciergerie, il profita de l'ofiire d'un prison- 
nier, le sieur Leroy, élève de Suvée, de faire son portrait. Dès 



SA1NT*LAZARB. S7» 

le matin il commença à doimar cette pénible séance pour lais- 
ser ce souvenir à sa famille et à ses amis. Lorsque le portrait 
fut achevé» il écrivit luinoiéme au bas le quatrain suivant : 

4 MA raniBt ▲ MES AMIS, A MBS BOTAUTS. 

Ne TOUS étomm p^t» objeli ctennuto 1 1 dovi. 
Si quelque air de trûtesse obscurcit mon visage; 
Quand un saTanc crayon dessinait mon image, 
J'attendais l'échifiuid et je pensai» à fous t 

Peu de temps après avoir écrit oes vers, il fut appelé au 
greffe et transféré à la Conciergerie. Le lendemain, à onze 
heures, il comparut, avec ses compagnons, devant le tribunal 
révolutionnaire. A cinq beurea il n'existait plua. 

Rouchar fut condamné comme chef de la congpiratioD de 
Saint^Laxare ; comme tel, il fvA q)pe)é le premier dans la pri- 
son; comme tel il fut exécuté le dernier, smvant k loi. Ce fut 
la treotfi^huitième tête qui tomba dans cette journée. 

Nous avons copié Técroii de ce prisonnier sur le registre de 
Saint^Lazare. Le voici i 

« N<^ 9l94,*«-Du (2 pluvitee an u^-^Jean^Antoiae Roucher, 
homme de lettres» 48 ans, natif de Montpellier, département 
de rSéraolt, demeurant rut des Noyers, n» M ; taille de cinq 
pieds quatre pouoea, cheveia et somrcils noirs, front décou- 
vert^ nez moyen, yeux bruna, boucàe grande, menton ar- 
rondit visage ovale ; -^ trantféré de Sainte-Pélagie. » 

André-Marie Chénier naquit le 90 octobre 1763, à Cbnslan- 
tinople» oii son père, Louis de Chénier, était consal général de 
Franee; il eut pour nèn une (kteqM célèbre par son esprit 

etaa beauté» 

« Ainaî. par un heureui haaaré, dit on bîograplw (6), celui 
qui devait appanétra aux modemaa oMune un élève ik% OMMea 
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grecques, ses plus chères amours, naquit en face du célèbre 
rivage où Homère avait chanté ses ouvrages immortels, et sous 
un climat pareil à celui qui inspira Théocrite. A seize ans il 
était habile helléniste, et fit, élève encore, la traduction d'une 
ode de Sapho ; traduction pleine de sentiment et d'intentions 
poétiques. L'amour des arts, le goût prononcé d'André Chénier 
pour l'étude, le charme d'une âme candide et pure, lui atti- 
rèrent l'estime et l'afiection de Palissot, de David, le peintre 
des Horaces, et de Lebrun, qui pressentait en lui un poète. 
Excité par leurs suffrages, il se livra au travail avec excès et 
ne larda pas à tomber malade. Les frères Trudaine, ses amis, 
l'emmenèrent voyager en Suisse. Chénier avait alors vingt- 
deux ans. Au retour de cette contrée pittoresque dont les hau- 
tes, tantôt riantes, tantôt sauvages et sublimes, avaient exalté 
son imagination, il s'attacha au comte de la Luzerne, ambas- 
sadeur en Angleterre. Mécontent des occupations diploma- 
tiques, qui ne s'accommodaient pas avec les rêves de son ima- 
gination, il quitta la Grande-Bretagne et revint à Paris en 1790, 
au moment où la révolution commençait. La liberté et la 
poésie s'emparèrent à la fois de lui, comme deux génies fami- 
liers; c'est alors qu'il commença sérieusement à b&tir l'édifice 
de sa réputation. Différents poèmes, esquissés par lui sur des 
sujets élevés ou gracieux, attestent ses efforts pour mériter la 
gloire. Quand il est réellement inspiré, ses vers sont d'une 
mélodie qui donne de l'enchantement ; on croit entendre la voix 
d'une jeune vierge qui chante avec un cœur et une voix d'ange.» 
Nous n'en dirons pas davantage sur André Chénier comme 
poète : ses ouvrages sont dans toutes les mains; on travdUe 
même à en faire en ce moment une édition complète, et dans le 
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cadre que nous nous sommes imposé, André ne nous apparllent 
que comme prisonnier. En cette qualité» c'est sans contredit le 
plus intéressant qui Tienne se placer sous notre plume, à Saint- 
Lazare. Jeune, plein de talent, de sentiment et de verve , il 
avait déjà donné les gages certains d'un avenir qui promettait 
un grand poète à la France. Sa mort fut fatale par deux cir- 
constances : il périt deux jours avant le 9 thermidor , et ce 
furent, dit-on, les sollicitations de son père pour le sauver 
qui perdirent celui qu'on avait l'espoir de faire oublier. Outre 
l'intérêt réel qui s'attache à cette catastrophe, ces circonstances 
toutes dramatiques devaient faire éclore sous la plume des 
écrivains des récits de toute espèce. C est ce qui est arrivé : on 
a fait d'André Chénierle héros d'une pièce de théâtre et le héros 
d'un roman. Dans Madame Roland et dans Stelb André parait, 
en violation de l'histoire contemporame , tout autre qu'il n'a 
été ; dans Madame Roland^ on le réunit a cette femme dans la 
même prison, qu'ils n'ont jamais habitée; on lui met au cœur 
pour elle un amour que certes il n'eût pas ressenti pour une 
virago, lui, l'amant de Délie. Dans SteUa, c'est sa famille en- 
tière qu'on travestit, c'est son père révéré qu'on ne craint pas 
d'habiller en laquais. Enfin, dans quelques écrits plus sérieux, 
des erreurs involontaires ont été commises. Un homme, seul 
héritier des Chénier, le fils du général Sauveur, le neveu 
d André et de Marie-Joseph, a élevé la voix dans ce conflit, et, 
pièces en main, a rétabli la vérité des faits (7) . C'est à son écrit, 
aux renseignements que, dans son culte pieux pour son 
: oncle et pour sa famille, il a bien voulu nous donner, et aux 
découvertes que nous avons faites nous-mêmes , que nous de- 
vons le récit que nous allons faire : 

vu 36 
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La famille deChénier se composait, à la révolution, du père, 
ancien consul général de France à Constanlinople, vieillard 
respectable, âgé de soixante et douze ans, et de trois enfants. 
Sauveur, Marie-Joseph et André, dont chacun a joué un rôle. 

Sauveur, après avoir servi avec distinction en qualité d'ad- 
judant général à Tarmée du Nord, commandée par Custine, 
avait été dénoncé comme noble et destitué. ïl s'était retiré à 
Breteuil , oîi il put rendre un service à un nommé Doby , en le 
prévenant du projet d'André' Dumon, représentant du peuple, 
en mission dans TOise, de le faire arrêter. Doby se sauva à 
Paris, auprès de madame Landais, sa sœur, jeune veuve, qui, 
liée dès l'enfance avec la femme du représentant Isoré, parvint 
à opposer ce dernier à André Dumon. Dès ce jour, les deux 

représentants furent en lutte ouverte, protégèrent leurs adhé- 

1» . ^ 

^ ^ 'un de l'autre. Isoré se 

rendit à Breteuil pour contrôler la conduite de Dumon , et 
chargea Sauveur Chénier et la municipalité de lui faire un rap- 
port sur les persécutions dont on se plaignait. Sauveur Chénier 
rédigea ce rapport et l'envoya à taris. André Dumon le vit et 
parvint à faire arrêter Sauveur, sousla prévention, porte Técrou, 
d'avoir dit que Durtion et Isoré ne tarderaient pas à monter sur ïé- 
ehnfaud; propos menteur quant à ce dernier du moins, qui était 
son protecteur. Sauveur fut incarcéré dans la prison deBeauvais. 

Marie-Joseph, poêle national de l'époque, pour qui les ap- 
plaudissements avaient souvent retenti dans les théâtres et sur 
les places publiques, et dont le chant de départ faisait presque 
peuplant à la Marseillaise, était lui-même représentant du 
peuple et siégeait à la Convention. 

Nous avons esquissé la vie d'André jusqu'au moment où 
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nous sommes. Amant de la liberté, mais toujours poêle dans 
SCS sentiments et poète eomme Catulle, son guide, il ne put 
approuver le grand aéte de la Convention qui condamna un 
monarque. Ardent et généreux, il offrit de coopérer à la d4* 
fense de Ix>ui8 XVI, qui, comme homme, excitait sa sympathie 
et sa pitié , et rédigea la lettre par laquelle ce roi en appela 
au peuple du jugement de la Convention. Après la mort de ce 
monarque, soil qu*il désespérât des offerts qu'il pouvait tenter 
dans la politique, soit que la prudence lui suggérât celte con- 
duite, il vécut obscur et retiré, se livrant k Tétude avec un tel 
excès, que de nouveau sa santé en fut altérée. Il so rendit à 
Versailles pour se rétablir, et à peine en convalescence, revint 
à Paris, où il habitait avec son père. A peine était^il de retour, 
qu'il apprend l'arrestation de M. de Pastoret; il vole h Passy, où 
était la femtne deson ami, lui apporter des consolations et lut 
offrir tout son dévouement. Pendant cette visite, un nommé 6ué^ 
not, porteur d'ordres du comité de sûreté générale, se pràsenlo 
avec un mandat d'arrêt oonoemant madame de Pastoret. Il 
veut le mettre sur l'heure à exécution. André cherche h l'en 
détourner; il prend la défense de cette dame; il la prend peut- 
ôlre avec une chaleur qui devenait imprudente dans ces 
temps- li. Guénot l'arrête lui-même, prétendant avoir du oomité 
les pouvoirs nécessaires pour arrêter toutes las personnes qui 
lui paraîtraient suspectes dans la maison Pastoret. Il lui fait 
subir un interrogatoire , que Chénier refuse de signer, y re* 
connaissant plusieurs inexactitudes ; puis Guénot obtient un 
ordre du comité rémlutiennarre de Tassy et fait conduire la 
prisonnier au Luxembourg, sous la garde d'un nommé Du- 
cbesneë. Qiioi qu'il en fût des divers ordres desquels exoipait 
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Guénot, ils ne parurent pas suffisants au concierge de cette 
prison, qui refuse de recevoir André. Duchesnes alors le ra- 
mène à Guénot, qui le fait conduire à Saint-Lazare, où il est 
reçu, mais non écroué. 

Ici se place un fait étrange et qui est le premier chaînon de 
cette fatalité qui a pesé sur la destinée du prisonnier. M. de 
Chénier père, apprenant l'arrestation de son fils, yole à Saint- 
Lazare et demande à le voir ; mais le geôlier lui répond : 

— Je n'ai point ce nom-là parmi ceux qu'on a amenés hier. 

M. de Chénier, plein d'espérance à ces paroles, court au 
comité de salut public révéler cette circonstance qui accuse 
la légèreté de l'arrestation, et demande la mise en liberté de 
son fils. Il trouve Barrère, auquel il s'adresse; celui-ci le reçoit 
avec sa politesse devenue proverbiale, et lui promet la sortie 
d'André. Deux jours après, H. de Chénier retourne à Saint- 
Lazare ; en l'apercevant, le concierge, qui le reconnaît, lui dit 
ces paroles cruelles : 

— C'est votre fils? vous avez fait un beau coup : je viens de 
recevoir l'ordre d'inscrire son écrou. 

M. de Chénier reste anéanti. Les choses en effet avaient 
changé de face : un jugement seul du tribunal révolutionnaire 
pouvait faire lever cet écrou, dont la trace était ineffinçable par 
tout autre moyen. 

A ce récit, puisé dans la brochure de H. de Chénier neveu, 
nous joignons des preuves à l'appui : c'est l'écrou d'André, que 
nous avons relevé. Il n'est, en effet, rédigé qu'à la date du 
19 ventôse, au lieu du 17, jour de son arrestation. Cet écrou 
est ainsi inscrit sur le petit registre : 

« 19 ventôse an u. — 787. — André Chénier, 31 ans, natif 
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. de €onstanttnople, citoyen, demeurant rue de Cléry, n** 37; 
taille de cinq pieds deux pouces, cheveux et sourcils noirs, 
front large, yeux gris bleus, nez moyen, bouche moyenne, 
menton rond, visage carré; amené céans en vertu d'ordres 
du comité révolutionnaire de la commune de Passy, pour y 
être àéteaiï par mesure de sûreté générale. 

» Signé : Boudon, Cramoisin, et Guénot, commissaire^ 
porteur d'ordres du comité de sûreté générale. » 

Sur ces entrefaites, Doby, qui devait tant à Sauveur, paya la 
dette de la reconnaissance en se transportant sur-le-champ à 
Paris, auprès de sa sœur, madame Landais, pour l'intéresser, 
par le moyen d'Isoré, à la captivité qu'il éprouvait à Beauvais. 
Madame Landais, Isoré et Marie-Joseph s'étaient déjà réunis 
pour s'occuper des deux frères. Marie-Joseph avait annoncé 
l'intention de son père de faire des démarches auprès des 
membres du comité, malgré son avis. Tous trois se rendirent 
sur l'heure auprès du vieillard, afin de le détourner de nou- 
veau d'un ÎDoyen qu'ils regardaient comme dangereux, et l'en- 
gager à prendre des mesures plus efficaces ; ils le trouvèrent 
dans la désolation. C'était la veille qu'il avait appris à Saint- 
Lazare la fatale nouvelle de l'écrou. Sa femme , la mère des 
deux fils emprisonnés, cherchait à le consoler de toute son af- 
fection. Les trois personnes qui arrivaient renouvelèrent leurs 
instances pour qu'il ne fdt fait aucune démarche ostensible. 
CoUot d'Herbois était l'ennemi d'André, et par l'influence qu'il 
excerçaity devait tout paralyser dans le sein du comité. 

— Sauveur a provoqué la haine d'André Dumon, qui m'en 
veut personnellement autant qu'à mon frère, disait Marie-Jo- 
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s^. Isoré le sait, h crois 4oDC que toute démarcjie auprès du 
gouvernement ne pent AYoir pour effet que 4e tout perdre. 
~ Mais que faut-il fair^? répondait H, de CbÀpier père, 
— Bien, répondaient Marie-Josepli et Isoré. 
^ Rien, reprenait le père ; mais c'est désespérât. Il n'y a 
dono plus ni honneur ni justice au inonde I II o y a pas 4e 

pays civilisé oh il ne soit pas possible à un accusé de défendre 
et de prouver son innocence devant un tribunal ; quel que soit 
ce tribunal, il ne pourra pas se refuser de se rendre à Tévi- 
dence ; il y aura la conscience des jurés, et lors même que les 
niembres du comité 4e salut public poursuivraient mes enfants 
de leur haine, ils ne pourront pas commander h l'opinion des 
juges. Il n'y a donc aucun inconvénient k les solliciter, parce 
qu'ep mettant les choses au pire, leur haine même n'aurait 
pour effet que de h&ter la jugement, et puisqu'il n'y a plus 
d'autre moyen de recouvrer la liberté que celui d'une lutte ju^ 
diciaire, il n'y a aucun danger d'en accélérer le p^qwent. 

—Cette luttai s'écriaient ensemble Mari^Joiiçp)^ et hçrét est 
ce qu'il faut éviter à tout prix (8)» 

le père insistait toujours. Dans son âme droite et Id^yale. la 
conviction de l'innocence de ses enfants lui donnait le courage 
^ d'affronter le tribunal révolutionnaire, dont les jurés étai^t 
pour lui une garantie suffisante. Madame de Ghénier, au con- 
traire, dans sa tendresse craintive pour ses enfants, adoptait et 
fit adopter à son époux l'opinion de Mari&Joseph et d'Isoré. 
n fut convenu dans cette entrevue que tous les efforts ten* 
draient h faire retarder Tinstruclion des deu^ procès. Pour 
cela» 91arie-Joseph et Isoré devaient &ire une démarche per- 
sonnelle auprès de Fouquier TinviUe. et on devait en outre 
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gagner quelques employés du parquet, afin que les dossiers 
des deux frères fussent toujours placés en dessous des liasses. 
Mais pendant ce temps les deux prisonniers, qui tenaient de la 
franchise et du courage de leur père, demandaient leur com« 
parution au tribunal. André, par des propos violents qu'excu- 
sait son état, ne cessait de s'emporter, avec l'énergie de l'in- 
dépendance, contre ceux qui gouvernaient. Sauveur, de sa pri* 
son de Beauvais, demandait son transférement à la Concier- 
gerie. « Si je suis coupable, écrivait-il, il faut me punir ; si je 
suis innocent, on ne doit pas me retenir en prison. » 

Ce Vœu manifesté t>ar Sauveur ne tarda pas à être exaucé : 
le 3 prairial il était écroué k ia Conciergerie. 

Il est à supposer qu'à cette époque, malgré les intelligences 
secrètes de la famille avec les employés subalternes du par- 
quet, la procédure des deilx frères fut instruite, et celle 
d'André fut particulièrement régularisée. En effet, nous trou- 
vons une trace très-remarquable de ce que nous supposons sur 
les registres d'écrous : en marge de celui que nous avons déjà 
cité est inscrite la noie suivante : 

ce Voyez le folio n' 1095, où ledit Chénier est récrouè au 
grand registre, à la feuille du Î8 prairial. » 

Et au grand registre, à ia feuille indiquée, nous trouvons à 
la date précitée du 18 prairial un nouvel écrou en tout sem- 
blable ati premier, avec cette différence que ces mots, inscrits 
à la colonne des motifs, memre de sûreté générale, ont été écrits 
après que ceux qui étaient au-dessous ont été grattés, et qu*à 
celle des ordres est mentionné : Mandat £ arrêt du 7 prairial. 
(lïetle dernière mention e^t très-importante pour prouver ce 
que nous avançons, ^uant à la régularisation de la procédure. 



288 ' LES PRISONS DE L^ELROPE. 

Le premier écrou ne portait qu'un ordre pur et simple du co- 
mité révolutionnaire de la commune de Passy, dans lequel le 
concierge du Luxembourg n'avait pas vu assez de légalité pour 
recevoir un prisonnier et rédiger un écrou. Le concierge de 
Saint-Lazare avait reçu Chénier sans doute avec nombre 
d'autres prisonniers et sans s'en apercevoir, puisqu'il répondit 
au père qu'il n'avait aucun prisonnier de ce nom. Deux jours 
après il lui fut enjoint de formuler un écrou ; il le fit en y ex- 
primant les ordres en vertu desquels le prisonnier était arrêté, 
et envoya, comme c'était d'usage, jour par jour, la copie de 
son registre au comité de salut public. Quand Sauveur fut 
transféré à la Conciergerie, le 3 prairial, la conformité de noms 
frappa sans doute des membres du comité ; on revit l'écrou 
d* André ; il ne parut pas en règle pour les ordres • et quatre 

» 

jours après, le 7 prairial, on rendit le mandat d'arrêt en vertu 
duquel on ordonna au concierge de refaire un nouvel écrou ; 
et ceci est tellement probable, que pour qu'on ne crût pas qu'il 
y eût double emploi, le concierge a écrit en marge de l'écrou 
du grand registre la note suivante : 

(c Le nommé Chénier étant porté en compte depuis le 19 ven* 
tôse, et n'étant que récroué sur cette feuille, il n'est point 
porté à la récapitulation. » 

Ainsi ce fut encore une des circonstances fatales qui ame- 
nèrent la condamnation d'André. 

Cependant l'inquiète tendresse de M. de Chénier père ne 
pouvait se contenter des garanties seules que donnaient les 
employés du parquet ; il ne trouvait pas assez de sécurité dans 
ce moyen, et dans toutes les entrevues qu'ils avaient en fa- 
mille il témoignait ses appréhensions. 
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— Mais, mon père, disait MarieJoseph, faites donc attention 
qu'il n'y en a pas d'autres. Ces employés tiennent le sort des 
prisonniers dans leurs mains ; il dépend d'eux de mettre une 
aflEaire en état d'être soumise au tribunal révolutionnaire ; ce 
sont eux qui établissent l'ordre suivant lequel les procès sont 
classés au parquet ; ils peuvent, tout en ayant l'air de le faire 
sans motif, remettre toujours sous les autres le dossier d'un 
détenu dont ils ne veulent pas risquer la vie. Vous voyez 
qu'Isoré vous dit la même chose. Je vous en conjure, écoutea» 
nous, laissez-nous faire. 

— Mon cher fils» répondait H. de Chénier» vous parlez 
comme un jeune homme qui ne voit que la réussite d'un 
moyen qui lui sourit, et qui ne suppose pas que vingt circon- 
stances peuvent le rendre illusoire. Pouvez-vous nier que si 
Barrère disait un mot en faveur de vos frères à l'accusateur | 
public, leur acquittement serait assuré? 

— Sans doute, répliquait Isoré , s'il adressait à Fouquier- 
Tinville , non pas un mot favorable , mais une demande for- 
melle et réitérée. Mais il ne le fera pas. 

— Il ne peut pas le faire, ajoutait Marie-Joseph, car CoUot- 
d'Herbois ne consentira jamais à lÂcher sa proie. 

— Il n'est pas question de cet homme, disait M. de Chénier. 

— Pardon, mon père, reprit Marie-Joseph; vous oubliez 
que si c'est un ordre du comité de sûreté générale qui a fait 
arrêter mon frère Sauveur et qui a ordonné l'écrou d'André, 
néanmoins le comité ne fait rien sans prendre les ordres du 
comité de salut public. Barrère ne peut pas demander indivi- 
duellement le contraire de ce qu'il a ordonné comme membre 

du comité» 

VII. W 
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— Cependant, qui Tobligeait à me dire que ma réclamation 
était fondée, et qu'il accélérerait la sortie d'André? 

-*- Ah! mon père, mon père I au nom du ciel, ne tentes au-' 
cune démarche ! 

Cette fois encore on obtint du yieillard qu'il laissât agir en 
secret pour ses deux enfants, et qu'il ne fit aucune démarche 
ostensible. Madame Landais s'était particulièrement chargée 
de l'affaire de Saureur. Elle avait lié, par le moyen d'un gui- 
chetier, une correspondance atec lui à la Conciergerie, et, en 
agissant seulement envers les gens du parquet , elle finit par 
le sauver, car le 9 thermidor amena sa délivrance. On n'ap- 
prendra pas sans intérêt que Sauveur acquitta sa dette de re- 
connaissance envers cette dame en devenant son époux. 

Quant h André , M. de Chénier lui avait fait part du plan 
conçu par son frère, et avait obtenu de lui plus de circonspec- 
tion et de prudence dans sa conduite. Tes ce jour, en effet, i) 
se livra à Tétude et à la poésie; son père lui envoya son Catulle 
et son Poperce , et il passa ses journées à Saint-Lazare entre 
ces deux amis. Deux autres amis adoucirent aussi sa captivité. 
Cétaient les frères Trudaine, avec lesquels il avait fait le 
voyage de la Suisse. André ne quittait guère leur société , et 
frayait peu avec les autres prisonniers. D'ailleurs il donnait 
la plus grande partie de son temps à l'étude, et était parvenu 
presque à se Ssiire oublier dans la prison. En effet, dans les 
nombreux mémoires de prisonniers, il n'en est aucun qui 
firsse mention de lui, ou, si l'on en parle, c'est d'une manière 
trè»-vague, preuve de sa solitude , car André devait être re- 
marqué partout. Chose étonnante. Boucher et lui ne paraissent 
pas s'élre connus à Saint-Lazare. S'il en était autrem^t, Rou^ 
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cher en aurait dit un mot à sa fille dans sa yoluminetise cor- 
respondance, surtout dans la lettre où il parle des slancos de 
Marie-Joseph. André s'était donc résigné à une d)scurilé pro« 
fonde , et voyait les jours s'écouler dans la prison entre la poé» 
sie et le commerce de ses amis Trudaine» 

Cependant trois mois s'étaient écoulés » et les choses on 
étaient au même point. C'était beaucoup que d'avoir pu sous* 
traire les dossiers à l'œil des accusateurs ; mais on craignait 
que les employés n'en fussent plus maîtres, et qu'un des sub^* 
slituts ne finit par déoouvrir les pièces et les mettre en état» 
Alors Marie-Joseph et Isoré tournèrent leurs démarches de ce 
côté; mais celle de Marie-Joseph ne fut pas heureuse. Un jour 
il parla à son collègue Dupin, qui jouissait d'un grand crédit 
près des comités, et le sollicita en faveur des prisonniers. 

— Tu demandes la liberté de tes frères, répondit brusquen 
meut celui^i ; si tu étais un vrai patriote , lu les livrerais toi- 
même au tribunal révolutionnaire. 

Ces paroles étaient cruelles pour Marie^Joseph , non qu'il 
redout&t la collision avec Dupia, mais parce qu'elles lui prou** 
valent à quel degré il était suspect au parti qui avait le JessuSé 
En effet , les choses en vinrent à ce point que • par des me- 
naces quotidiennes, Marie-Joseph se vit exposé à être arrêté 
tous les jours comme ses frères. Isoré lui-même- le considérait 
comme entièrement perdu. Cette situation accablait H. de 
Chénier père, qui, dans son désespoir, s'écriait : 

— De mes trois fils , ils ne m'en laisseront pas un seul; ilt 
les dévoreront!... 

Et, désormais, ne pouvant plus s'en fier aut démarches et 
au crédit de Marie-Joseph, réduit à se défendre lui-même, il 
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résolut d'agir directement , et en revint à son premier projet. 
Ce projet lui paraissait d'autant plus efficace que la loi du 
22 prairial venait d'être promulguée, et que H. de Chénier 
ne voyait plus moyen qu'André évitât les débats judiciaires. 
Il adressa donc à la commission chargée de l'examen des dé- 
tentions, qui n'était autre que les commissions populaires 
dont nous avons parlé, un mémoire justificatif sur la conduite 
de son fils. Il espérait par là provoquer une décision prélimi- 
naire sans danger pour le moment; mais il n'en fut pas ainsi ; 
il ne reçut aucune réponse à son mémoire. 

Le temps s'écoulait , et les appréhensions devenaient plus 
terribles. MarieJoseph et Isoré s'étaient mis dans la conspira- 
tion qui voulait renverser Robespierre. M. de Chénier avait 
reçu & cet égard toutes les confidences de son fils; mais il re- 
doutait cette lutte et doutait du succès. 

C'était le 4 thermidor, au matin; madame Landais, qui s'é- 
tait rwdue chez Isoré, le trouva prêt à se rendre k la Conven- 
tion. Tout dans son air et ses manières dénotait le trouble et 
l'émotion; il prit une canne à sabre qu'il tira à moitié, et dit 
à madame Landais : 

^ — Si d'ici à trois ou quatre jours Robespierre n'est pas en 
accusation, voilà qui me servira à la Convention. 

— Et les prisonniers ? s'écria madame Landais frappée de 
terreur. 

— Ils sont plus en sûreté que jamais; nos débals ne permet- 
tent pas qu'on s'occupe d'eux. 

Madame Landais courut sur-le-champ chez M. de Chénier. 
Elle y trouva Marie-Joseph, et lui raconta ce qui venait de se 
passer. Celui-ci se h&ta de rejoindre Isoré. M. de Chénier, resté 
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seul avec madame LaDdais, lui communiqua ses craintes sur 
le Don succès du coup d'état qu'on méditait : 

— Si Robespierre a le dessus, disait-il. il fera un nouveau 
massacre des prisons. Isoré et ses collègues qui marchent avec 
lui sont faciles à tromper. Ils ont affaire aux plus rusés et aux 
plus perfides des hommes. Marie-Joseph joue dans tout cela 
sa tête. Hais il est tellement exaspéré contre ces misérables 
qu'il n'est pas en mon pouvoir de ^^mpécher de s'engager 
plus avant. Ces événements qui se préparent m'épouvantent. 
Hier j'ai voulu voir mon fils à Saint-Lazare, on m'a refusé 
brutalement la porte ; je n'y étais pas allé souvent ; mais ce 
refus est horrible I... 

En effet, et nous Tavons déjà dit, toute communication 
avait été interdite pour les prisonniers avec le dehors. André 
avait pris pour moyen de correspondance avec sa famille l'en- 
voi de son linge sale. Il mettait au milieu des petits morceaux 
de papier roulés, sur lesquels il avait écrit de son écriture la 
plus fine, n faut avoir vu comme nous tous ces papiers pour 
se faire une idée du petit volume dans lequel étaient réduits 
\ ces billets. Cest ainsi qu'il transmit ses iambes, et non en les 

^ passant sous la porte, et les laissant à un détenu qui les donna 

« 

è sa famille après le 9 thermidor. Sans doute, ce jour-là, quel- 
ques vars, comme ceux que savait soupirer André, arrivèrent 
au père, qui les inonda de ses larmes. Alors, dans son impa- 
tiente sollicitude, voyant que la situation s'aggravait, plein de 
défiance dans l'entreprise de Marie-Joseph, il courut de nou- 
veau chez Barrère demander des nouvelles de son mémoire , 
et solliciter la mise en liberté de son fils. Barrère répondit 
d'abord des choses banales; mais le malheureux père était de- 
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venu pressant» et ne pouvait se contenter, comme la preroièro 
fois, de vagues promesses, Barrère en fit une formelle : 

— Dans trois jours, lui dit-il, votre fils sortira. 

M. de Chénier, l'espoir au cœur , rentra cbex lui sans fiure 
part à personne d'une démarche qu'il savait que tous blAme» 
raient, et qu'il croyait heureuse pour André. Hais la suite de 
cet entretien fut Venvoi du mémoire du père, de 1<I part des 
comités de salut public et de sûreté générale, à racciiaateur, 
avec ordre de soumettre d'urgence le procès au tribunal réyo* 
lutionnaire. Cet ordre. Tenu tout à coup, épouvanta les em-- 
ployés du parquet , gagnés par Marie-Joseph pour faire ou« 
blier les dossiers. Ils se crurent dénoncés, ett dans le trouble 
de leurs recherches, joignirent au dossier d'André celai de 
Sauveur, qui contenait la dénonciation d'André Dumon* Foa<- 
quier-Tinville, auquel on n'avait pas expliqué les deux aflGii* 
res, évitant de lui en parler pour les laisser dormir» dans la 
bâte qu'il mit à dresser l'acte d'accusation« confondit les deus 
frères et les fait^ qui leur étaient reprochés dans la rédaction 
qu'il en fit, 

André parut au tribunal révolutionnaire le 7 thermidor. 
Le 6 , il avait été transféré h la Conciergerie , ainsi que nous 
l'avons vu. Son frère Sauveur ignora sa présence dans la 
même prison» et ils n'eurent pas la consolation de se dire un 
dernier adieu. Ce fut à l'audience seulement, et dws Tinterro» 
gaioire quon fil subir à André, qu'on s'aperçut de la confusion 
qui existait dans Tacte d'accusation entre les deux frèfes. 
Une discussion s'éleva sur la profession d'André, qualifié d'ad* 
judant général; Liendoui substitut de l'accusateur public, tira 
une ligne en diagonale sur la partie de cet act«9 qui nu s'ap« 
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pUquait pas à André, et les débats continuèrent ma ee qui te 
concernait* Telle est la trace laissée sur le dossier conserré 
aux archives du Palais de Justiw. 

Ce fut au tribunal, au moment où sa condamnation venait 
d'être prononcée, quAndré s'écria en se frappant le front : 

«^ Et paurkmtfavaiê quelque ehose là l 

Il ne fit pas de phrases, comme on lui en a prêté; if ne s'ap^ 
pesantit pas sur cette idée en la développant ; ce fut le cri du 
poète qui s'isolait du tribunal politique, qui ne voyait qu'un 
avenir de gloire brisé par la hache révolutionnaire ; ce tut son 
seul reproche à ses juges, ee fut son adieu èi cette terre. 

Nous regrettons viretnent qœ la tradition populaire de la 
première scène d'Andromaque^ récitée sur la charrette par An* 
dré Gbtoier et Roucher, ne soit qu'une fable. Sans doute, la 
mort des deux poètes déclamant les beaux vers de Racine en 
marchant à l'éebafaud est poétique et admirable. Ifousconce^ 
vons qu elle ait tenté bien des écrif ains heureux de la trontet 
sous leur plume; mais nous» sommes obligés^ epuÂ qu'il nous 
en coule, de consigner dans ce livrer que ce fait est contmuvé. 
A cet égard, nous allons publier une lettre que H. de Chénier 
a bien voulu nous écrire, lui, plus intéressé que fout autre, par 
son respect et son attachement filial, k maint^air cette tradi- 
tion dans sa famille. Cette lettre démontrera en outre pour^ 
quoi nous n'afons pas cru devoir noM appesantir sur André 
Chénier, éonvain, puisque ses csuvresiie sont pas» enoore entiè* 
renient oomiiies (9). 

Parli» ee 20 septembre 1S45. 

a IfoQsiettr, 
j» Cb «épouse à la queMma <|m tow na'adrcisea au sajt* 
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des biographies qui racontent que lorsque mon oncle André 
et Roucher se sont trouvés sur la fatale charrette, ils ont dé- 
clamé jusqu'au pied de Téchafaud la scène d'Andromaque, 

Ah I puûqae je retroaye un ami si fidèle, etc» 

j'ai l'honneur de ?ous faire connaître que je crois ce fait de 
pure invention. D'abord, je n'ai jamais entendu dire dans la 
famille que Roucher et mon oncle se fussent connus dans le 
monde, encore moins qu'ils fussent liés à Saint-Lazare pœ- 
dant leur détention. 

» J'ai expliqué dans la notice que j'ai faite sur mon onde 
pourquoi ce fait ne me parait pas exact. Cette notice est encore 
inédite. Elle sera publiée dans un ouvrage auquel je donnerai 
le titre d'Études sur André Ckénier, et qui contiendra les notices 
historiques de mon grand-père, Louis de Chénier, de mon 
père et de mon oncle Marie-Joseph. J'ai beaucoup de faits 
ignorés ou mal connus à consigner. 

» Voici sommairement, en ce qui concerne la question que 
vous m'adressez , ce qui m'a démontré l'inexactitude de la 
scène déclamée. 

» André, ainsi que nous l'avons remarqué dans notre con- 
versation d'avant-hier soir, n'était point lié avec Roucher; rien 
n'a établi que la liaison se soit formée à Saint-Lazare. Puis, 
lorsque, frappés d'une même condamnation, ils furent con- 
duits à la barrière du Tr6ne, oii l'exécution eut lieu , il n'y 
avait autour d'eux que leurs compagnons d'infortune, dont 
aucun n'échappa au supplice ; des soldats qui les gardaient; 
le conducteur de la fatale charrette, et la foule qui se repais- 
sait habituellement de ces horribles spectacles. Tous cesf;ens-là 
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étaient assurément trop ignorants pour comprendre ce que les 
deux victimes auraient pu déclamer; et d'ailleurs se fût-il 
trouvé quelques personnes dans la foule assez au courant de ; 
notre littérature pour reconnaître et retenir les vers déclamés, 
il est évident que cette foule était contenue à une distance 
telle qu'avec le bruit du lugubre chariot» il lui était impos-* 
sible d'entendre une déclamation qui ne se faisait pas d'une 
voix de Stentor. 

» Quand au mot : Et pourtant f avais quelque chose là l je Tai 
entendu redire non-seulement dans la famille , mais aussi par 
une personne qui avait assisté à l'audience du tribunal révolu- 
tionnaire; car ce n'est point sur la charrette qu'il a dit cela, 
mais en sortant du terrible tribunal , dont la sentence était 
sans sursis et sans appel. C'était une réflexion qu'il paraissait 
faire en lui-même. 

» Telle est, monsieur, la solution que je puis donner à la 
question que vous m'avez posée. Vous pouvez publier cette 
bien longue lettre, si vous la croyez utile, et si, écrite à la hâte, 
elle ne vous parait pas indigne de voir le jour. 

» Je saisis cette occasion pour vous renouveler, etc. 

)» De Chénier. » 

Hais si nous sommes obligés de détruire cette tradition , 
nous pouvons du moins certifier le fait de l'envoi de ses iambes 
dans les derniers jours de sa captivité. Cet envoi fut fait , 
comme nous l'avons dit, avec son linge sale. Le papier sur le- 
quel ils sont écrits est très-fin, large de trois doigts, et long à 
peu près d'un quart de mètre. Les vers ne peuvent être bien 
lus qu'à la loupe. 

Nous avons tenu entre nos mains cette relique et bien d'au- 
vu. 38 
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très du malheureux André, dont M. de Chénier fait un pieux 
musée, et qui, grAce à ses soins, ne seront pas perdues pour la 
postérité. La pièce de vers dont nous parlons est le testament 
du poète , son dernier soupir, sa dernière pensée, comme le 
mot qu'il prononça après sa condamnation fut son dernier 
reproche. Ces vers peignent d'autant mieux la situation réelle 
de son Ame , qu'ils ont été faits sans doute après la première 
fournée , au moment oh les listes étaient colportées dans la 
prison et où le danger était réel. Nous n'allons en rapporter 
que les premiers déjà connus , ne nous trouvant pas le droit 
de déflorer d'avance la publication entière qu'en doit faire le 
neveu. 

Coninia un dernier ta joiii wKùxm «il deitier ttfplii% 

Anime la fin d'un beau jour, 
Au pied de l'éebaâiiid J'essuye etieùr ftia lyre ; 

Peut^tre est-ce bientôt mon tourl 
Peut-être avant que l'heure en cercle promenée 

Ait posé sur rémftil brillant. 
Dans les soiunta pas où sa route est bertiée* 

Son pied sonore et vigilant, 
Le sommeil du tombeau pressera ma paupière. 

Avant que de ces deux moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 

Peut-être en ces murs efft'ayés 
Le messager de mort, noir recruteur des ombres. 

Escorte d'infimes soldats, 

Remplira de mon nom ees noirs eorridon ëombres ( 

Là se sont arrêtés tous ceux qui ont donné connaissance de 
ces ïambes; mais là ne s'arrête pas le poêle. Plus de cent vers 
aussi beaux , aussi harmonieux , aussi mélancoliques , suivent 
les premiers. 

André Chénier avait 31 ans 8 mois 26 jours. Son âge et les 
vers que nous citons suffisent pour son oraison fun^bre. 
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il e0l hùn de notre eedjre de peindra m h douleur de cette 
famille en apprenant cette catasIioplM» et surtout le désespoir 
dtt vieillard, qui erut avoir perdu son fils par ses démarches. 
Cette idée abrégea sa vie ; et pourtant, s'il est vrai que ces dé>- 
marches hAtèrent d'un jour k comparution d'ândré devant 
le tribunal révolutionnaire» nous sonunes fondés à croire que, 
lors mènae que M. de Chénîer père n'm eût pas fiât» Aodré se- 
rait passé en jugement» et aurût pérît malgré les inteUigencea 
afoe les gens du parqua et las précautioiu prises par eux. André 
était porté sur les listes des conspirateurs de Sainfe-iamo; il J 
était porté avec les frères TrudaiiM» ses amisi qui le suivirent 
le lendemain. C'est bien comme oonspiraleiur de Saiufc-Loaare 
qu'on Ta oondamné» ainsi que les autr^ cor doue le procès 
les trois témoins qui ont déposé sont les trois dénonciateurs» 
Manmi» Pé|»m DeagroueUes et Coquery. Il n'iSTait pour lui que 
la chance des deux jours qui aa^enàrant le & thermidor. Mais 
eali«e Um M. die Chénîer paie qui seul Va détruite, d'aprèe ce 
que nous venons de dire? 

Lee pvisttittiere qui amMnt servi de Mmoîas dans les deux 
fournées , et qui revenaient ensuite è ^nil44Wiare • onnon^ 
foîent le résuUaà.dei déb^^ Ces céfits portaîoni la conster- 
nation et la douleur dans Tàme de ceux qui restaient. Chacun 
(remUiîl pour lui«mteie» jusqu'au moment oh les fitales char- 
rettes paraissaient. Le 7 elles arrivèrent pendant que If s prison^ 
»ia» étmeol on réfeetoiie» 6t bruit sinistre produisit parmi 
eux un tel effroi que tous cessèrent à l'instant leur repos* 

L'offri se fit aveo k métt« tantour^ Vingt<iinq perai^^ 
par lia de oette fournée. 
Cet appel se fit dans l'ordre suivant : 
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Mathieu Armand Desson, 52 ans, né à Paris, ex-marqois, 
ex-maréchal de camp, à Sevran. 

Armand Couessin La Berey, 29 ans, né à La Beray, ex*noble, 
rue Denis. 

Pierre Roche Cavin, 30 ans, né à Montpellier, militaire, em- 
ployé dans les charrois, à Vincennes. 

Nicolas Archambaud Renard, dit du Coudray, 54 ans, né à 
Paris, ex-chevalier du tyran, rue des Fontaines. 

Jean-Simon Loiserolles, 61 ans, né à Paris, ancien lieutenant 
de bailliage & l'Arsenal. 

Charles-Louis Trudaine, 29 ans, né à Paris, ex-noble, cœi- 
seiller au ci-deyant parlement de Paris, à Montigni. 

Joseph-Vincent Mécant, 37 ans, né à Paris, conseiller au 
ci-deyant parlement de Dijon, rue Taitbout. 

Charles-Michel Trudaine, 28 ans, né à Paris, conseiller au- 
ci-devant parlement de Paris. 

Pierre-François Demaché , 52 ans , né à Croissy» ex-n(dl)le • 
rue Portefoin. 

Joseph Beausset, 43 ans, né à Pondichà7, ex-capitaine de 
la garde du tyran, ex-ricomte. 

Louis Gilbert d'Hervilly, 43 ans, né à Paris, ^icier, rue 
Mouffetard. 

Charles-François-Marie Dorival, 33 ans, né à Rivellue» ex- 
ermite, clottre Saint-Benott. 

Charles-Jean-Louis Defossé, 57 ans, né à Paris, ex-consti- 
tuant, à Compiègne. 

Marguerite Cheffer, 33 ans, néeà Draguignan, femme Defossé» 

FéUx-Amédée Duclos , 38 ans, né au Cap, ex-militaire, rue 
Neuve-Égalité. 
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Pierre Blanchard, 56 ans, né à Mesles, ex-commissaire géné- 
ral de l'armée des Vosges. 

Harie-Alexandrine Jastud, 27 ans, née à Richemond, femme 
Butler, Américain, ex-noble. 

Charles-Alexandre Brognard, 44 ans, né à Mouchelle, près 
Arras, ex-curé constitutionnel de Saint-Nicolas du Chardonnet, 
rue des Bernardins. 

Pierre Broquet, 80 ans, né à Coutance, prêtre, rue Bergère. 
,J Alhanase-Jean Boucher, 36 ans, né à Paris, ex-secrétaire de 
Bailly, rue Avoye. 

Adrien-Jean-Marie Bruay. 

Etienne-Dorothée Béquet, 50 ans, née à Toulouse, femme 
Cambon, ex-président du parlement de Toulouse, rue Neuve- 
Saint-Marc. 

Madeleine-Henrietle-Sabine Viriville, 31 ans, née à Paris, 
femme de Tex-comte de Périgord, rue de l'Université, divorcée. 

Mathurin-Pierre Josias, 44 ans, né à Chartres, ex-chef de 
bureau de la mairie, clottre Saint-Benoit. 

Âdrien-Denis-Benolt Viotte, 45 ans, né à Besançon, inten* 
dant de Tex-princesse de Monaco, rue des Filles Saint-Thomas. 

Au bas de la page on lit encore : 

Hier il y avait. ..... 668 

Entrés 15 

Sortis depuis 27 



^ 



Total actuel 656 

Le soir, à minuit, on revint et on emmena les trois prison- 
niers suivants : 
Perrine Sain t-Hil aire, femme Maillé. 
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Jérémie Saint-Hilaire. 

Michel-Vincent Cheyrier. 

Ces trois prisonniers sont portés sur la feuille 4vt S ther- 
midor : 

Hier il y avait. , . • ^ . 656 

Entrés depuis 7 

Sortis 3 

Total ietaol «60 

Cest à ce nombre que se trouvaient les prisonniers de Saint- 
Lazare lorsque le 9 thermidor arriva. 

La dernière fournée fut donc de vingt-huit personnes. Dans 
les listes qu'on a publiées jusqu'ici aucune n'est exacte ; la 
nôtre est copiée sur les registres. 

Les frères Trudaine, amis intimes d'André Cbénier^ firent, 
comme on le voit, partie de ce convoi. Au tribunal, le frère 
atné dédaigna de se défendre et se borna à demander la vie de 
son jeune firère, Trudaine de la Sablière, qu'on appelait ainsi 
pour le distinguer de son firère et parce qu'il descendait, pap les 
femmes, de madame dç la Sablière. Ce jeune homme avait 
gravé dans la prison un touchant symbole de sa destinée : c'é- 
tait un arbre, jeune encore, mais mourant, dont les rameaux 
se penchaient tristement vers la terre ; au bas se trouvait une 
inscription latine dont le sens était que s'il ftlt venu à matu- 
rité il eût peut-être porté ses fruits. 

Madame de MftiHé, qui fut tran$(éfétt à mînuity était la mère 
du jeune homme que nous avons vu périr^ Lorsqu'elle cqjh- 
parut au tribunal et qu'elle se vit sur ce même banc oii doux 
jours auparavant son fils s'était placé, elle tomba fia 
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lance ; cette défaillance fût suivie de convulsions très-vives ; on . 
M obligé tîe l'emmener hors de l'audience. Transportée dans ^ 
la salle des tétnoim , et placée sur deux chaînes» elle y de- 
ffieun tout le temps des débats. On attendait qu'elle pût re* 
pMndre asSeÉ de CAlme pouf être ramenée au tribunal. Heu- 
iNsusemeut pour elle, Sôti état de souffrance et d'égarement 
demeora le même ; elle de put être jugée^ et le 9 thermidor la 
sauva. 

A part cette dame et le nommé Duclos, qui fut acquitté par 
le tHbunal révolutloilnàire, tous subirent la peine de mort le 
8 thtimidor, dehlier jour du règne de la terreur, à la barrière 
du Trône, dite alors barrière Renversée. 

Ce fût encore cette fournée qui donna Heu k Terreur de Loi- 
ÉèroUe^t erretir qui n'est prouvée ni quant au tribuns^ ni quant 

au geôlier qui a flsiit rappel. 

On prétend que e^était le fils qu'on appelait, et que le père 
Èè présentât ftit emmené et périt à sa place sur l'échafaud. 

On a f&it un pôêmè pour célébrer ce dévouement paternel, 
et certes la chose en valait bien la peine. Rien de plus tou- 
éhant, de plus beau que ce vieillard, qui, croyant tromper ses 
juges, part pour l'échafaud à la place de son fils, qu'il veut sau- 
ter. Nous ne prétendons atténuer en rien l'action du père, 
dont la croyance a été telle ; mais nous devons à la vérité de 
l'histoire de rétablir les faits quant au tribunal révolution* 
nalre. Or, pour ce ti-tbunal, c^étaii bien LoizeroUes père qu'il 
voulait juger et quHl avait donné l'ordre de conduire i sa 
barre. I^ouquier-tinville, dans son mémoire justificatif, ex- 
pliquas te ikit dé cette manière, t^ar une erreur de l'huissier, 
les noms du fils furent mis sur le mandat de transfert k la 
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place de celui de son père. Coffinhal, qui présidait, s'&k aper- 
çut et la rectifia à l'audience sur la minute du jugement. Un 
dernier fait, qui yient à l'appui de celui-ci, et qui ne saurait 
être suspect, puisqu'il est cité par LoizeroUes fils, c'est que 
l'assemblée populaire de l'Arsenal prit, le 8 thermidor, un ar- 
rêté pour réclamer LoizeroUes père, qui seul pouvait être en 
péril. 

A notre tour, nous avons consulté le registre d'écrous, pour 
voir si sa contexture ne nous fournirait pas des éclaircisse- 
ments, et voici ce que nous avons trouvé : sur le petit registre 
du concierge les deux écrous sont ainsi rédigés : 

(Y 233. — 11 pluviôse an u. — François^imon LoizeroUes, 
ftgé de 22 ans, natif de Paris, demeurant rue Saint-Victor, 82; 
de taflle de cinq pieds six pouces, cheveux et sourcils chAtains 
blonds, firont haut, yeux bleus, nez long, bouche moyenne, 
menton grand et étroit, visage ovale, loi^ et coloré, amené 
céans en vertu d'ordre signé et dénommé ci-dessus. » 

En marge est écrit ; 

« Mis en liberté le 6 brumaire, en vertu d'ordres du comité 
de sûreté générale. 

» Signé : Bourdon db l'Oisb, Lbgbndrb, Clai]Zel, et autres. » 

A la suite est Técrou du père, ainsi rédigé : 

a 233 bis. — Jean*Simon LoizeroUes, ftgé de 61 ans, natif de 
Paris, homme de loi, demeurant rue Saint-Victor, n"" 82; taiUe 
de cinq pieds six pouces , cheveux et sourcils bruns , front 
haut, yeux gris, nez aquilin, bouche moyenne, menton rond, 
visage rond et plein ; amené céans en vertu d'ordre de l'admi- 
nistration de police, transféré de Sainte-Pélagie. » 
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En ma^ est écrit ; 

« Transféré à la Conciergerie le 7 thermidor, en vertu d'ordre 
signé Fouquier, accusateur près le tribunal réyolutionnaire. » 

Ce qu'il y a de remarquable dans ces deux écrous, c'est le 
numéro d'ordre 233 qui est bise ; c'est le seul exemple qu'il y 
ait de cela, sur le registre; en outre, l'écriture de l'écrou con- 
cernant Loizerolles père est très-serrée , différente de la pre- 
mière et tracée d'une autre encre. Le motif du Uransfert ex- 
primé dans l'écrou du fils, qui est le même que celui du père, 
est formulé en termes différents. Pour le fils il y a : Amené 
céans en vertu d'ordre Hgné et dénommé ei^des$u$ ; cet ordre est 
celui de transfert de Sainte-Pélagie. Pour le père il y a : Amené 
eéam d'ordre de VadminUiratiùn de police, tramféré de Samte^ 

Pélagie. 
L'écrou qui suit est de la même écriture et de la même 

encre que celui de Loizerolles fils, et porte le n® 334 ; de sorte 
qu'on doit conclure de toutes ces circonstances qu'évidemment 
Técrou de Loizerolles père a été oublié dans le principe et 
ajouté plus tard ; mais quand, comment, à quel moment? c'est 
ce que nous ne pouvons savoir. 

Peut-être, en suivant le dire de Fouquier > appuyé de la 
rectification sur la minute du jugement par Coifinhal, devons- 
nous penser que l'huissier qui habituellement écrivait les noms 
au greffe, en copiant les registres d'écrous, et n'ayant trouvé 
que celui de Loizerolles fils, l'a inscrit sur l'ordre de transfert 
au lieu de celui du père, qu'on avait oublié, à cause sans doute 
de la conformité de noms. Le père s'est présenté à la place, et 
l'huissier, n'ayant vu qu'un seul nom de Loizerolles sur les re- 
gistres, l'a emmené sans scrupule et avec certitude. Arrivé au 
vu. » 
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tribunal, la rectification a été faite, et Thuissier aurail ciuiru 
esk faire paît au coiicierge et aurait ajouté Ittirmème récrou du 
père pour tout régulariser. 

Paut-èlie auœî la régularôation a-t-elle été laite ^yant d'em- 
mener* Loiim>lles père, et c'est oe qui nous parait le plus pnvi 
babte ; car, si on lermiarque^ c'est Jean-Simon LeuereUes qui 
est inscrit sur la Hste des transférés, et non Franço»*Simon, le 
fils. Ainsi, on savait bien qu'on emmenait le père, et c'était 
bien lui qu'cm voulait traduire au tribunal. L'buiasîer n'eut 
peut-être pas le temps de rectifier Verreur sur sa copie, et Col- 
finhal y suppléa. 

Quoi qu'il en soit, et de quelle manière qu'on l'î^rpièle, il 
est certain que la rédaction de l'écrou résulte d'une de ma 
circonstances, comme il est constant que le tribunal reooMWil 
Fidentité , quoique le père crût fermement se sacrifia pour 
son fils. 

Ge Alt la dernière fournée emmenée (te Saint-Lazare ; mais 
le 8 thermidor les prisonniers craignaient plus que jamais ; 
chacun s'attendait à entendre son nom retmtir à l'arrivée des 
charrettes. Pépin Desgrouettes et Robinet menaçaient d'une 
Nste de soixante-quatre. 

. c Le calme qui régnait dans la maison, dit l'auteur du T^ 
bleau historique, annonçait plutôt l'asile de la mort que la di^ 
meure de sept cent quatre-vingts vivants. (On a vu queee no»» 
bre n'était que de six cent cinquante-six.) Tous étaient dans un^ 
profonde consternation et n'attendaient que le coup qui devait 
ks frapper. 

» Le morne silence du réfectoire clâit effrayant ; personne 
ne songeait aux mauvais diners de i^crinal ; bon vin, se& iiicU« 
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ioUjôUM pluA mauvais, étaieût ^us sans ikiurflliiiret La fettitet 
Semé, qui pl^ésidait à ïï(A repUs» fhippée di «ettestupeu^) ohéh- 
cha à nous distraite, et tkous dit 

« -^ Mes chers tdnfants» mesatiiis, mangei, iMBgdz^leaiiliv 
rii6ls be tiendront pas aujourd'hui ui domain^ et la tnhiflbn, 
âtAnt quinze jours, sera iià^ et h \ou%i. » 

Cette préditlioik ^s'accomplit i mais elle ne doAnâ pat plus de 
«aime et d'assurance àui prisonniers. Dana les^dMiiets mots 
dé la concierge plusieurs avaient cru voir une Alluéiob à de 
nouvéAut massacres. Ils passèrent oeë deut jours dafts une At- 
(ctite hoitible. Ce ne fut que le 9 thermidor, à dii heures du 
soir, qUe trois nouveaux détenus leur apportèrent là nouvelle 
de la OhUtë de Robespierre. Les prisonniers n'osaient y eroire, 
^t pourtant ils se rappelaient avoir entendu battre là généfule^ 
ël oé jouMà, jour de sortie des guichetiers, ils atàient toiis été 
ëbïisignés dëfls la maison par l'àdministrateUr fiégoli et Ver^ 
nay avait soigneusement fermé les guichets intermédiaifos dd 
corridor. Malgré ces circonstance^, les d4lettUS n'osaient parler 
tout haut de la grande nouvelle. Le lendetttaià, à sept heures 
du malin, de nouveaux venus la confirmèrent, et à midi les 
gardiens eux-mêmes ne la cachaient plus dans la maison. 
Alors un des prisonniers formula en ces termes l'oraison fu - 
nèbre de Robespierre, qu'il traça en lettres profondes sur les 
murs de la «prison : 

H 8'abreuva du sang d'un million de victimes. 
Il parla^ de vertus et commit tous les crimes* 

Telle fut, à Saint-Lazare, la période de la terreur et l'eflTet 
des dénonciations. Quelques détenus parvinrent à faire rayer 
leurs noms des listes; on cite entre autres Joly, l'acteur du 
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théâtre des Arts : il acheta cette concession d'one bouteille 
d'ean-de-vie ; un nommé Montros la paya mille francs en loûis 
d'or ; la duchesse de Fleury donna la même somme, et, soit 
mauvaise foi, soit impossibilité» se vit conduire à la mort. 

A dater de ce moment, cette prison resta stationnaire jus- 
qu'au 19 thermidor. La réaction thermidorienne s'y fit peu 
sentir : le 11 il entra douze prisonniers et il en sortit deux; à 
dater du 18 il n'entra plus personne. Ce jour-là il en sortit 
neuf, le lendemain vingt^inq, le surlendemain vingt encore, 
et ainsi de suite ; le 22 il en sortit trente-neuf. Qu'on ne croie 
pas cependant que ce fût la chute de la Montagne qui motivât 
seule ces sorties : dès cette époque on avait l'intention de trans- 
former Saint-Lazare en prison de femmes, et il fallait en faire 
disparaître les hommes. C'est ce qui eut lieu par des sorties 
ou des transferts, jusqu'à la date du 24 frimaire an m, où 
nous trouvons la récapitulation suivante, unique dans une 
prison: 

Hier il y avait 1 

Sorti 1 

Total actuel 
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Bipport de Paganel. — Décret de la CooventioD. — Ctrle Mlgelli, dite Aspeiie. -— Si 
pflttion pour un noble. — Son abandon. — Sa folie. — Assasiinat de Féraud. -» 
BiécuUon d'Aspasie. — Jeanne-Marie Tarin , veuve Morin et sa fille. — Crime mé- 
dité am BatigDoUes. — La trappe. — Menaces de mort. — Arrestation. — Condam- 
nation. — Grâce. — Adèle F — Séduction. — Abandon. — Vol. — La poète de 

Salnt-Laxare. — Sa mort. — Personnel de Saiot-Laiare. — Inspectrices et gar- 
diennes. — Leurs décorations. — Garde des détenues par les religieuses. -^ Préve- 
nues.— Condamnées.— Jeunes prostituées. —Voleuses sans discernement. —Dépense 
de 1,4S2»609 francs. — Souvenirs révolutionnaires. — Le réfectoire. — Les barreaux 
de fer. — Chemin de ronde. — Lingerie générale. — Mobilier. — Boulangerie ei 
paneterie. — Pistolières. — Infirmeries. — Ateliers de couture, de passementerie, 
de cartonnage. — Costume* — Cantine. — Physionomie des détenues. — Quartier 
des jeonet détennes. — Leur école. — Corridor des nourrices. — Leurs vivres. — 
Lear régime. — Gellales de punition. — Séparées. — Chapelle. — Aumônier. — 
Mariages «la'il fiJt. — Population de Sainl-Lazare. 



A la séance de la Convention du 25 firimaire an m (15 dé- 
cemlNre 1794), Paganel fit un rapport sur les femmes condam- 
nées à la réclusion et détenues à Vincennes, à la Force et à 
Bicètre. Ce rapport signalait une foule d'abus de toute espèce 
qui étaient commis dans ces diverses prisons • Tabsence de 
toute discipline . et la difficulté d'en établir une au sein des 
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prisonnières. Des considérations qui s'expliquent tout natu-- 
rellement faisaient conclure le rapporteur à renfermer les 
femmes dans une seule prison, au lieu de les détenir dans un 
endroit où se trouvaient déjà des hommes. Saint-Lazare était 
vide de la veille, comme nous l'avons vu, et Paganel demanda 
que cette prison fût désormais destinée à ne renfermer que des 
femmes. A la suite de ce rapport , intervint un décret de la 
Convention qui ordonna cette mesure. En conséquence, et 
après peu de jours jugés nécessaires pour faire coordonner la 
maison avee M nouvelle destination, le tfbnsfert des femmes 
détenues à Vincennes, à Bicétre et à la Force, s'opéra sur-le- 
champ. 

C'est de cette époque que datent réellement en France les pri- 
sons spéciales de femmes. C'était un grand pas foit dans le sys- 
tème pénitentiaire. L'administration de police fut chargée du 
règlement. Ce règlement, fait à la hâte, et qui se ressentait de 
l'époque révolutionnaire , ne fût pas de longue durée. L'eupé* 
rience y fit ajouter chaque jour de nouveaux af ticlêS: ofi en 
vint aux catégories de prisonnières , et dès ce jour on fut dans 
la bonne voie. Persévérant dans cette voie , on créa les mai- 
sons centrales de femmes, et on arriva enfin à l'organisation 
qui existe aujourd'hui, et qui ayant passé par les divers essais, 
par les diverses phases, est une des plus satisfaisantes qui se 
puissent trouver. 

Nous ne suivrons point pM à pas l'adminifetratiott dtfta les 
changetnents de toute Mpèee qu'elle a faits ou essayéd^ Noos 
nous bornerons k la fin de oe chapitre à présenter uu fidèle 
tableau de l'organisation actuelle. Nous ne ferons pa» non plus 
l'histoire éeê prt«Ottflières , pour des motifs que nous avOils 
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déjà e^pUqué$ biea des^ loi». Tcm(Qfoi$„ aau& eu «Uom ^ignakf 
UA9 de chaque époque, pour douuejr une idé^ du pen^nn^l d« 
ceUe prisoa, 

l^ dernière femme célèl^re peadant U révolution quÂ fui 
renfermée à Saint-Lo^are* était Carie Migelli,^ dite isfi^asiie. 

Cette JQuae iille» d'uue beauté refi^rquable« eut pour père 
un coureur de la mû$on du piiuce de Coudé. Dans» le couih* 
mençeuieut de la révolution» eUe conçut une pas^ioix violente 
pour uu noble, qu e;Ue voiyait souvent pas&» pQUic aUer obe« 
le piince „ et n'envisagea dan» le cbyaogeiueiU poilitîque^ qui 
ébranlait VEiurope d'autre. résultat que V^alité ém rangs e4 
des conditions qui tui permettait d'être à. celui qu'elle aimait 
eu $^Qlet. £a effet, ce noble ni^ tarda pa$ à subûr les per^u*" 
tions dont ses pareils étaient l'obie.t à celte époque^ CaiiklUîr 

gelli veilla sun lui à toute beure, et pajr^^iot à W souMc^re à 
tous lesi, dangers, £ll^ n'qsait pourtant avouer encore tout l'a- 
mour qu'eUe ressentait pouJclui.Ceiutle UAble ^i^^ voyant saw» 
ces^ une j^une et beUi^ fenxm^ devant lui » ^t r^wentaut pour. 
elle un de ces caprices de grand seigneur dont ^es ancêtres 
avaient donné tant d'exemple^ lui parla le prenûer d'amour^ 
A cj^s paroles si dQufio» et ^i attendue. Carie Uig^Ui bai^^ U 
li^te. comme une vierge; n)iaû>la relevant bientôt avep. lOMi L'eni- 
por.tenient d' une.passiontlongtemp^ conipriuiée, eUe lui fit L'aveu 
de Vajgaour secret qui la brûlait. Énergique et ûancbe dans ceL 
ave.u. elle repoussa le nobje (yu l'enlaçait d^ de se$ bra», et. 
ne vouJrut con^ntû à l'écouter que s.'il f romettait d'en faire 
son é[^ou»e. 

— Jusqu'ici je vous ai sauvée^, lui diirelle;, ce u'étuiil pa^ par 
un sentiment d'égpïsme; je n'en alteud>, aucune re.QQnnttia- 
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sance. L'idée que tous vivez, et que tous vivez par moi, suffit 
pour me récompenser dignement. Autrefois peut-être j'aurais 
consenti à être voire maîtresse, parce que, par mon amour et 
mes soins, j'aurais été sûre de vous retenir auprès de moi. 
Aujourd'hui vous ne pouvez rester longtemps en France ; tôt 
ou tard nous serons séparés ; je ne me sens pas la force de 
supporter à la fois des remords et votre absence. Si vous croyez 
comme moi que les nouveaux temps qui s'annoncent vous per- 
mettent de m'épouser sans rougir, dites un mot , et je suis à 
vous pour la vie. Autrefois je me serais résignée, vous étiez plus 
haut que moi; aujourd'hui je suis plus forte et plus puissante 
que vous ; je ne crains pas de vous faire cette condition. Par- 
lez ; mais parlez avec franchise ; si vous ne voulez pas, cela ne 
m'empêchera pas de vous sauver. 

— Noble et belle amie, s'écria le grand seigneur, conmient 
ne pas t'aimer et t'admirer à la fois? Je serai fier de toi si tu 
es mon épouse. Qui suis-je en ce moment , si ce n'est un pro- 
scrit dont on demande la vie que tu as préservée jusqu'ici? D'ail- 
leurs est-ce que je ne t'appartiens pas? Cède à mes vœux, et je 
jure à la face du ciel que toi seule seras mon épouse. 

Heureuse de cette promesse , Carie Hi^ellie devint la mat- 
tresse du noble, qu'elle continua à dérober à toutes les recher^ 
ches. Au bout de quelque temps, elle obtint pour lui un passe- 
port, et ils partirent pour les frontières ; ils devaient se marier 
à l'étranger et y vivre en attendant. Ils couchèrent la dernière 
nuit à deux lieues de l'Espagne, dans les montagnes des Pyré- 
nées. Le lendemain, quand Carie Migelli se réveilla, elle était 
seule. Un billet qu'elle trouva sur son lit l'instruisait du dé- 
part du noble qui l'abandonnait. A cette lettre , elle sentit en 
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elle un désespoir si yioleut qu'il lui donna le vertige. Elle se 
leva, parcourut au hasard les montagnes, poussant des cris 
inarticulés, sentant fuir sa pensée, et courut vers la frontière 
d'Espagne, pour y chercher celui qu'elle appelait son séduc* 
teur. Elle s'était armée d'un couteau , et marchait au hasard. 
Le soir elle fat trouvée mourante par des bergers qui la secou- 
rurent et la conduisirent le lendemain à la ville. Pendant le 
trajet, elle ne prononça pas un mot, et parut entièrement ab- 
sorbée. Devant les autorités elle dit des paroles incohérentes, 
entremêlées du nom du noble et de ses projets de vengeance. 
Carie Migelli était folle. On la mit dans un hôpital ou elle fut 
soignée ; la santé et la raison lui revinrent , et elle ressentit 
mieux la douleur. Elle retourna à Paris auprès de sa mère ; 
mais là, par suite de ce qui lui était arrivé, une exaltation fé- 
brile s'empara de tout son être. Une folie intermittente venait 
sans cesse l'assaillir. Alors» dans ses heures de délire, elle par* 
courait les rues, vomissant des imprécations contre les nobles, 
et demandant leur mort. Quelquefois, se rappelant les opinions 
de son amant, elle interrompait ses malédictions pour donner 
au roi des regrets et des larmes. Le plus souvent, cette jeune 
fille , dans tout l'éclat de sa beauté , apparaissait à la foule 
étonnée en s'écriant : 

— le suis belle, n'est-ce pas? Et pourtant un noble m'a 
trompée, un noble m'a trahie, un noble m'a dédaignée I... Le- 
quel de vous veut me venger 7 et je deviens sa maltresse I... 

Alors eUe choisissait dans la foule celui qui lui paraissait le 
plus courageux et s'enfuyait avec lui. C'est pour cela qu'on 
l'avait surnommée Aspasie , nom qui est resté dans les fastes 
révolutionnaires 

VII. 40 
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Aspasie devint la plus terrible tricoteuse des tribunes. Dans 
toutes les émeutes, dans tous les rassemblements révolution- 
naires, elle marqua sa place. Au plus fort de la terreur, à la 
suite d'une dispute qu'elle avait eue avec elle sur sa conduite, 
elle dénonça sa mère comme contre-révolutionnaire. Quand 
son accès fut passé, et qu'elle eut vu les portes de la prison se 
refermer sur elle, le désespoir s'empara de nouveau de son 
âme, et elle parcourut les rues aux cris de : Vive le roi ! Arrêtée 
à son tour, elle fut traduite devant les tribunaux, et acquittée 
pour cause de démence. 

Après le 9 thermidor, elle continua de figurer dans toutes 
les émeutes révolutionnaires qui furent fomentées par la Mon- 
tagne. Elle s'attacha surtout aux députés Camboulas et Boissy 
d'Anglas, dont elle voulait avoir la vie, prétendant que la rareté 
du pain venait de leur faute. C'est elle qui surnomma Boissy 
d'Anglas Bomy-Famine. Le 27 ventôse an m [17 mars 1795), 
elle conduisit le peuple des faubourgs à la barre de la Conven- 
tion, pour faire rapporter le décret qui avait restreint la distri- 
bution des vivres. Le 12 germinal an m (1*' avril 1795), elle 
portait le drapeau sur lequel étaient inscrits ces mots : Du pain 
et la constitution de 1793. Enfin, à la fameuse journée du 
1^' prairial an ni (20 mai 1795), elle était dans le groupe qui 
assassina Féraud. Féraud, frappé une première fois et renversé, 
allait être abandonné et se serait sauvé sans doute, lorsque As- 
pasie s'élance sur lui et lui dit d'une voix vibrante : 

— Tu protèges îes nobles, et tu veux les ramener. Tu es un 
traître comme tous les nobles I 

Et, saisissant sa galoche, elle frappe sur sa tête jusqu'à oe 
que le sang jaillisse et qu'il soit mort. Ensuite, pendant qu'on 



portait le sanglant trophée devant Boissy d'Anglas» qui donna 
cette preuve de courage civil qui l'a immortalisé, elle par- 
court la salle des séances, un poignard à la main» demandant à 
grands cris Camboulas . qu'elle voulait immoler, et montant 
jusque sur le bureau du président, qu'elle menace de son 
arme. Forcée d'évacuer la $aUe ainsi que tout le peuple, elle 
ne renonça pas à ses projets, et, quelques joun après, armée 
du même poignard, elle attendait Camboulaa pour lui donner 
la mort. Arrêtée pour ce fait, elle fut conduite et écrouée à 
Saint-Lazare le 8 du même mois. 

Une longue procédure fut la suite de cette arrestation. As* 
pasie donna lieu elle*mème h toutes ces longueurs par son laih 
gage et son attitude dans la prison. D'abord renfermée dans 
uu cachot, elle fut surveillée comme une femme dangereuse, 
et on se hA(a de l'interroger. Mais le marasme et le mutisme 
s'étaient emparés d'elle à tel point qu'elle répondait à peine aux 
questions qui lui étaient foitat • Quelques visites de médecin 
constatèrent que sa tète était dérangée, et que le grand vr et 
la liberté lui étaient nécessaires pour lui rendre entièrement 
la raison. Dès ce jour on lui donna la liberté des dortoirs et 
des cours. En effet, peu de temps après elle sembla revenir à 
elle, et elle reprit bientôt ce ton brusque et décidé qui la carao* 
térisait. Elle s'emporta plusieurs fois contre les administrateurs 
et les geôliers qui lui donnaient pour compagnes des voleuses. 
Elle prit ces dernières en grand mépris , et plusieurs fois se 
porta h des voies de £iit envers elles» au risque de sa vie. Elle 
répétait sans cesse qu'elle avait droit au même cachot que 
Charlotte Corday, ayant tenté de commettre la même action 
qu'elle, et elle réclamait ce cachot comme une justice, pour 
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être délivrée de la présence de ses compagnes de Saint-Lazare. 
Le pouvoir de l'époque , malgré les antécédents du jugement 
qui l'avait acquitté comme insensée^ croyait qu'Àspasie jouait 
un rôle pour dissimuler un complot dont elle était l'agent. 
Aussi la pressait-on sans cesse de faire des aveux, et s'y pre- 
nait-on de toutes les manières. Tout fut inutile. Aspasie finit 
par avouer seulement qu'elle avait été excitée au meurtre de 
Camboulas et de Boissy d'Anglas par les royalistes et les An- 
glais; mais elle refusa constamment de nommer personne. 
Voyant qu'on n'en pouvait arracher autre chose , on la mit en 
jugement le 19 prairial an iv; condamnée à mort, elle fut exé- 
cutée cinq jours après. Elle marcha à l'échafaud avec courage, 
haranguant le peuple et maudissant les nobles. Elle avait de- 
mandé avec instance des fleurs peu d'heures avant sa mort, 
et s'était tressé une couronne. Elle voulait monter ainsi sur la 
charrette; mais les exécuteurs ne le lui permirent pas. Carie Mi- 
gelli, dite Aspasie, n'avait que vingt-cinq ans quand elle mou- 
rut, et était dans tout l'éclat de sa beauté. 

La seconde femme que nous avons à citer est la veuve Mo- 
rin, devenue célèbre sous l'empire pour le crime qu'elle mé- 
ditait. 

Jeanne Marie Tarin, veuve Morin, et sa fille, dont la beauté 
était remarquée de tout Paris, attirèrent aux BatignollesH. Ra- 
goulot, riche propriétaire. Les Batignolles, à cette époque, 
étaient un endroit désert où s'élevaient à de rares intervalles 
des maisons isolées. La veuve Morin en possédait une, et c'est 
dans celle-là qu'eut lieu le rendez-vous donné au riche pro- 
! priétaire. Il arrive , et à peine assis dans la salle i manger, il 

sent le parquet s'ouvrir sous ses pieds, et une trappe préparée à 
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cet effet le précipite au fond de la cave. Etourdi du coup , il 
se relève à peine, et sent sur sa poitrine deux pistolets tenus 
par les femmes Horin, tandis qu*un domestique le met en joue 
de son côté. On lui ordonne d'une voix brève de souscrire 
pour cent mille francs de lettres de change. Tout est prêt pour 
signer, H. Ragoulot prend la plume; mais au même instant la 
porte de la cave s'ouvre, et du sein de ses cavités les plus obs* 
cures s'élancent des agents de police qui fondent sur les deux 
femmes et sur le domestique et les arrêtent. Inquiet du ren- 
dez-vous qu'il avait reçu, ayant conçu quelques soupçons, 
H. Ragoulot était allé consulter la police. Celle-ci, qui surveil* 
lait depuis longtemps ces deux femmes, sans pouvoir acquérir 
contre elles de preuves matérielles , avait engagé ce dernier à 
se rendre aux BatignoUes, promettant de tout surveiller. H. Ra- 
goulot avait eu le courage de le &ire , et les choses s'étaient 
passées ainsi qu'on vient de le voir. 

Ces deux femmes furent conduites à Saint-Lazare , et l'on 
instruisit la procédure. L'audace de ce crime et ses cûrcon- 
stances avaient ameuté tout Paris. La mère et la fille parurent 
aux assises ; la fille surtout, par sa beauté et son extrême jeu- 
nesse, attirait tous les regards. Elles furent déclarées coupables. 
La veuve Morin , condamnée aux travaux forcés à perpétuité 
et à l'exposition, fut la première femme qui subit ce châtiment 
préalable à Paris depuis le renouvellement de nos lois. 

Par une tolérance comme on en accordait surtout autrefois» 
la veuve Horin et sa fille obtinrent de rester à Saint-Lazare. Ce 
sont les prisonnières qui y sont demeurées le plus longtemps. 
La fille a terminé son éducation dans cette prison. Elles 
étaient entourées de tout le luxe et de toute l'aisance que 
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comportait leur position. Pendant longtemps ce fàvent les pri- 
sonnières qui attirèrent le plus la cariosité des visiteurs. Par 
la suite, elles furent oubliées, et en 1829 on leur fit grftee du 
reste de leur peine. Elles quittèrent la prison, et vivent aujour- 
d'hui dans Tobsouritô. 

U nous est donné de révéler une des tristes chroniques de 
Sainl-Lasare, que nous choisissons de prétéreace k celles qui 
ne renferment que les circonstances ordinaires du crime que 
nous retrouverons dans les autres prisons. Nous avons connu, 
comme la plupart de nos confrères, la jeune femme dont nous 
allons tracer l'histoire. 

Adèle F..« était née avec des passions d'autant plus aiv 
dentés, qu'elle portait en elle tous les germes de cette maladie 
fatale dont la chute des feuilles marque le terme par la mort« 
Il semble, en effet, qu'à ceux qui sont atteints de ce mal^ et 
dont l'existence est si limitée, la nature réserve une vie pfa» 
agîléet pour no rien perdre de ses droits sur la pauvre face 
humaine. 

▲ seiie ans, quoique d'une famille honorable, quoique sou- 
tenue par une éducation brillante, AdMe Ait séduite et enlevée 
de chez ses parœts. Bile était privée de sa mère dès son en^ 
fanoe, et cette drconstance l'entratna dans sa première fente. 
EUe avait pourtant suivi son séducteur avec toute la bonne foi 
d'un ardent et premier amour ; elle l'avait suivi sur la pro* 
messe formelle d'un mariage, quand elle pourrait le coirtraoter 
malgré la voUmté de ses parents : mais avant que Tâge auquel 
elle pouvait le faire flit arrivé, elle était abandonnée. Elle res- 
sentit alors toute l'étendue de sa faute, et tournant les yeux 
ven la mamm patemdAe, craime les malheureux se loutMftI 
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vers Dieu dans leurs douleurs, elle voulut aller frapper à la 
porte de son père. Son père était mort. Seule au monde, sans 
famille, sans amis, elle résolut de racheter sa première faute 
par une vie pure et exempte de tout reproche. Elle se mit à 
l'œuvre avec courage ; mais tout faillait sous ses mains. Cet an- 
técédent fatal ne trouvait ni pardon ni indulgence dans le 
motide. Les personnes auxquelles elle s'adressait pour avoir de 
l'ouvrage et chez lesquelles elle apportait Faveu naïf de ses 
fautes et l'assurance du repebtir, la repoussaient sans vouloir 
en entendre davantage ; en même temps, une autre classe du 
monde Tattirail k elle et offrait de Taccueillir. Nous avons dit 
qu'elle était jolie. Dans le principe, elle persévéra dans oette 
voie honnête qu'elle avait embrassée ; elle supporta les humi- 
liations et le mépris qu'on jetait sur elle, et resta sourde aux 
propositions faciles et attrayantes qui lui étaient faites d^autre 
paiTt ; mais cette lutte ne pouvait être de longue durée. Cette 
tête ardente, folle et poétique ne put comprendre que pour 
expier son passé et assurer son avenir il fallait avoir le cou- 
rage de douleurs incessantes. Adèle sentit sa patience expirer 
contre ces gens du monde sans miséricorde ; ^lors elle maudit 
ceux qui la maudissaient ; elle repoussa è son tour ceux qui la 
repoussaient, et courut à ceux qui cherchaient à lattirer et qui 
TaccueiUîrent avec joie. 

Jeune et brillante d'esprit, de grftce et de beauté, elle fut 
quelque temps One des femmes le plus à la mode de Paris, 
lorsque, habitant son bel appartement de la rue de la Paix, elle 
donnait des bals et des fêtes sous un nom d'emprunt dont elle 
s'était décorée. C'est à cette époque qu'elle commença à se faire 

* 

connaître par quelques poésies fugitives, oii la facilité de la 
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versification le disputait à l'esprit. Elle eut sa cour» ses flat- 
teurs, son brillant entourage ; mais bientôt sa tète et son cœur 
régarèrent. Éprise d'une folle passion pour un homme qui 
n'avait pas les ressources de celui qui l'avait dotée de sa belle 
position, elle quitta tout pour suivre celui qu'elle aimait. D'a- 
bord elle supporta avec amour et courage les privations aux- 
quelles elle était en butte. Plus tard, le besoin du luxe se fit 
sentir à tel point, que commença pour elle une de ces existences 
équivoques dont on ne peut expliquer les ressources sans rou- 
gir. D'une première faute elle était passée au désordre; du 
désordre elle passa au vice ; du vice elle passa au crime. 

En 1838 elle fît sa première entrée à Saint-Lazare ; elle avait 
été arrêtée pour une escroquerie. Le prix du délit fut acquitté 
et la plainte retirée. Elle rentra dans le monde, changea encore 
de nom et vécut, obscure et efirayée du souvenir de cette pri- 
son dans laquelle elle avait gémi quelques jours. Mais com- 
ment s'arrêter dans la pente oii elle était déjà entraînée? De la 
tête le vice avait pénétré au cœur; elle était perdue. 

Cependant, sur d'honorables recommandations, elle obtint 
une place de confîance chez un général de l'armée ottomane 
résidant à Paris qui la mit à la tête de sa maison. Là sans doute 
les richesses dont elle était entourée lui rappelèrent son aur 
cienne position et excitèrent son envie. Les moyens de toute 
sorte dont elle avait été obligée d'user pour acquérir une espèce 
d'état civil qui cachât la femme de Saint-Lazare, les détours 
qu'elle avait pris pour exciter l'intérêt de plusieurs personnes 
importantes, lui avaient fait contracter des dettes, pour les- 
quelles elle était tourmentée et dont elle craignait la découverte. 
Elle ne résista pas plus longtemps. Le vol d'une décoration en 



SAINT-LAZARE. 8M 

diamants, présent du grand seigneur au général musulman, fut 
commis un jour. Les soupçons se portèrent sur elle. Cependant 
le générd lui fit dire qu'il lui donnerait cinq cents francs si elle» 
qui connaissait mieux que lui les habitudes de la police fran* 
çaise, pouvait lui faire rendre ce bijou, auquel il tenait beau- 
coup. Elle parla sur-le-cbamp d'employer Vidocq à cette opé* 
ration, et conduisit le secrétaire du général chez un ^omme 
qu'elle appelait son frère et qui était son amant. Celui-ci dit que 
Vidocq se chargerait de l'affaire moyennant la somme de 
mille francs et moyennant encore que la plainte portée par le 
général tdi retirée. Le général souscrivit à tout, et Adèle s'em- 
pressa d'écrire la lettre par laquelle la plainte était annulée, et 
la fit signer au général. Alors on se rendit de nouveau chez le 
prétendu frère, et il remit en échange des mille francs la mon- 
ture de la décoration, promettant de rendre plus tard les dia- 
mants ; mais le secrétaire du général s'était fait suivre d'un 
commissaire de police, qui arrêta Adèle et son amant. TriKiuifs 
tous deux aux assises pour ce fait, ils s'accusèrent l'un l'autre 
mutuellement. Il fut constaté que l'homme avait vendu à un 
bijoutier la décoration du général. Il prétendit l'avoir fait par 

m 

ordre d'Adèle, qui la lui avait remise de la part du général, 
parce qu'il éprouvait un moment de gène. Adèle nia ce fait et 
soutint son innocence quant au vol. La justice diercha vaine- 
ment à connaître sa vie : elle se disait née dans un pays où on 
ne trouvait pas son acte de naissance; mariée à un fonction* 
naire dont elle portait le nom , et ce fonctionnaire réclamait 
dans les journaux. On ne retrouvait pas plus son acte de ma- 
riage au lieu qu'elle indiquait. Si nous avons pu en savoir da- 

vantage pour écrire celte histoire avec toute la réserve qu'elle 
vu. " 41 
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oommaiidei c'est que, profitant des conversations que nouukvoi» , 
OHM avec Adèle et de ses papiers» qui sont entre nos laniiMs» « 
nous avons pu démêler la vérité. Du reste» elle parut à V^ur\ 
dienoesottsTauréolede la poésie* Une pièce de vers touchante et 
mélancoliquei qu'elleavait composée peu avant son arrestation» 
avait été publiée par tous les journaux. Le jury accueillit les 
dénégations de son amant et repoussa les siennes i acquitta ce 
prenûar et condamna Adèle à trois ans de prison. 

Par tolérance encore» Adèle obtînt de les foireè Saint^Laiare. 
Elle revoyait pour la seconde fois ces tristes murs dont l'effroi 
s'était trop tôt effacé de son esprit. Des larmes coulèrent, alKMi^ 
danlee et amères, dans les premiers Jours de sa captivité. 

Adèle était enceinte ; elle fut mise dans le corridor des nour* 
rices« C'est là qu'au milieu des douleurs de Teniantement M» 
composa ime hymne à la Vierge que ses compagnes répétaieBÉ 
doucement autour de son lit pour calmer ses souffiranoes. Nou» 
avoua fvus les yeux cette hymne écrite de sa main^ 

Vierge pore , reine adorable, 
VoÊi dé MM «lébrittlâble 
An choc dit plus terriblei coupip 
Itarie» aimable ^t tendre mère^ 
nu aHi di b «vllè l^hèfè 
▲vee bonlé veiUez sur noua. 

■niMMflMo» te iMt amite 
Qui garde de toute blessure 
Cehd qui ê'et Volt revêtu ; 
Araiire fiiHine foi brûlante 
Forgea pour Tàme pénitente 
vû^ bléu nttlièné à fa vend* 

De notre coeur chassez le doute, 
t^ troïi serpent qui goutte è gotitt* 
niilllle en «ous litmi son veuio, 
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Kt duM «ne peinte coliif 
Foala aux pieds la télé dtlln^ 
Qui coifompnit le «me tamiil^ 

Gomme la fleur après Tora^ 
Plus briDanle dans le boeage» 
OaTre son calice à nos yeux. 
Faites, ô divine patronne, 
Lonqa'id la mort noQs moissonne» 
Que nous renaissions dans les deux. 

Ces vers sont d^unt admirable pureté, et peigBiBt la situa- 
tion de son Ame. 

Après ses couches, Adèle alla habiter le quartîar des con- 
damnées, soumise à la règle commune. Elle semblait résignée 
à son sort et avait pris la résolution énergique, apiès le temps 
de sa peine, de recommencer sa vie et d*e9acçr ^on passé. 
Dans cette attente, tout le temps qu'elle dérobait au travail 
forcé, elle le consacrait à la poésie. Dans ces rêveries, qui ne 
manquaient pas de charmes, grilles et verrous disparaissaienl 
pour elle; elle était libre, elle était beureuse- Aux heures des 
promenades on faisait cercle autour d'elle dans le préau pour 
écouter ses compositions. Ses compagnes, étoQaéei;^ répétaient 
instinctivement son harmonieuse poésie, et versaient des 
larmes lorsque, se reportant è sa propre 9ituatioD« elle leur 
disait ce premier couplet d une romance intitulée VOtfhelvne : 

Us son! si doui les baisers d'une mère I 
Pourquoi, mon Diev, pourquoi m'en priT4HUÎ 
De son enfant sur cette aride terre 
La mère sait protéger la ? ertu. 
S^ule ici-bas, pauvre et triste orphelipfi. 
J'appelle en vain ce doux et tendre appui. 
Le froid tombeau sur lequel Je m'incliii 
Reste miiçt et mon booheqr « fqi* 



I 
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Voyant ayec quel plaisir on Técoutait, Adèle composa une 
prière qu elle leur apprit et que dès ce jour elles se complurent 
à répéter. C'était encore à la Vierge qu'elle était adressée; à la 
Vierge, ce type de sainteté et de poésie : 

Du ham de Totre trône» à divine Marie I 
Du pécheur repentant» mère auguste et chérie» 
Secouez sur nos fronts que souilla le péché 
Ce voile radieux sur le vôtre attaché. 
De ses plis azurés la grâce goutte à goutte 
'En tombant dans nos cœurs nous tracera la route 
Qui pourra nous conduire au céleste séjour» 
Où rÉtemel plaça votre brillante cour. 
jyjuï jour pur et sans fin, douce et suave aurore» 
Effeuillez devant nous, dont Tamour vous implore^ 
Ce bouquet virginal, miraculeux lien, 
Qni vous unit au ciel dans un mystique hymen « 
Et qui, produit divin, d'une divine essence. 
Du fils de Dieu fait chair parfuma la naissance. 
Vers la source de vie éclose en votre sein, 
Pour nous désaltérer guidez-nous par la main. 
Sainte reine d'en haut, votre gloire est suprême^ 
Les étoiles pour vous forment un diadème. 
Les anges à vos pieds, pour chanter vos vertus» 
Dans un pieux concert s'unissent aux élus. 
Faites, mère de Dieu, qu'un des rayons de flamme 
Qui brillent près de vous vienne éclairer notre âme» 
Afin que, retrempés à ce foyer divin. 
Du devoir à jamais nous suivions le chemin, 
Et que de vos vertus, fidèle imitatrice, 
Noire âme son modèle aux deux se réunisse. 

Le respect qui s'attache ordinairement au talent, surtout de 
la part de gens sans éducalion, s'était attaché à la personne 
d'Adèle. La plupart des condamnées» qui ne sayaient pas écrire, 
la priaient de le faire pour elle. Adèle était devenue le secré- ^ 
taire de tout son quartier. Écrivant avec autant de facilité en 
vers qu'en prose « c'était ordinairement de la première ma- 
nière qu'elle rédigeait les placets et les réclamations. Pendant 
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tout le temps de sa captivité Saint-Lazare se trouva inondé de 
pièces de vers à propos de la moindre chose. Beaucoup d'em- 
ployés de celte prison conservent encore ceux qu'elle leur a 
adressés. On la nomma dès ce jour le poète de Saint-Lazare. 

Adèle ne fit pas ses trois années entières à Saint^Lazare ; elle 
fut graciée et recouvra la liberté. En sortant de sa prison elle 
voulut accomplir la résolution qu'elle avait prise de recom- 
mencer sa vie et d'effacer son passé. La première chose qu'elle 
avait à faire pour cela était de changer de nom , et c'est ce 
qu'elle fit en effet. Logée dans un quartier retiré, elle de- 
manda à sa plume de quoi pourvoir à son existence. Elle trouva 
toutes les difficultés d'un écrivain qui*commence. C'est un 
autre martyrologe. Pourtant sa patience ne se lassa pas ; elle 
persévéra cette fois jusqu'au bout, et bientôt elle en arriva à 
ce point de la misère qui fait tendre la main pour manger. 
C'était une dernière épreuve que le ciel lui envoyait sans doute. 
Elle n'y succomba pas. 

Un soir elle sortit de chez elle n'ayant pas mangé depuis 
vingt-quatre heures; elle sortit au hasard, pour que l'air, en 
rafraîchissant son front, lui inspirât quelque noble pensée. Dé- 
cidée à mourir plutôt qu'à tendre la main, soit pour recevoir, 
soit pour prendre, elle errait dans les rues. Il était deux 
heures du matin. Elle ne s'était aperçue ni du temps qui s'était 
écoulé ni des voies désertes qu'elle parcourait. Tout à coup 
elle s'arrête, pressée par un mal qu'elle n'avait pas encore res- 
senti à ce degré de force. Ses genoux fléchissent, sa voix fai- 
blit; chancelante, elle s'appuie sur la borne et veut s'y main- 
tenir; mais sa faiblesse continue; elle voit venir un homme 
dont elle ne peut distinguer ni les traits ni la mise. Cet homme 



\ 



119 LES PMgONS DR L'RUROPB. 

8'approohe ; dl« U saisît par le bra^, ^i tombe k ni pwda et 
lui disant d'uoe voix éteinte ; 

^ Monsieur, je meurs de faiml 

QuinsEe jours après, Adèle était établie dao» m modflBle 
appartement, où on lui mesurait toute» les choses aéoesMires 
à I9 ?ie« Celui qui fournissait à tout cela était le même hoBUDa 
qui Tavait rencontrée eipirant de besoin. Cet homme était im 
vieillard ; mais ce vieillard était un libertin. Au lieu d'user du 
droit que lui donnait son Age. de faire du bien à une filb que 
la Providence avait mise 9ur son chemin pour la soutenir et la 
sauver, il lui fit des conditions honteuses, que la mslbeorôuie 
accepta, Elle crut que du vice è la vertu la transition était tfop 
brusque ; elle monta uu degré de plus vers la bonne voie ; de 
voleuse elle devint mattresse d'un vieillard ; mais elle ne oour 
sidéra cet échelon que comme un moyen d'arriver à son but. 
car sa résolution était toujours la uiôme. A l'abri de cette po^ 

sition, que l'avarice de cet homme lui rendait plus insuppor- 
table encore, elle tenta de se créer un avenir piur ses talents. 
Ce vieillard avait consenti, par respect humain, il séparer d'up 
titre qui rattachait à elle et qui était respectable «ui yeui^ dv 
monde ; le nouveau nom qu'elle avait pris elle-même était sans 
tache et sans antécédents, de sorte que tout paraissait pur dans 
celte atmosphère qu'on respirait autour d'Adèle« £Ue en pnh 
fila pour se produire et se faire connaître. Sous son nom d'em*- 
prunl, elle publia dans quelques journaux des poésies qui 
furent remarquées. Elle en adressa à nos sommités littérairest 
qui toutes répondirent des lettres encourageantes et flatteuses ; 
quelques écrivains nouèrent môme avec elle des relations in« 
times d'esiime et d'amitié. Adèle crut alors qir'eUe touchait au 



SAINT-LAZARB. S27 

moment de sa réhabilitation. Son secret était si bien enseveli, 
qu'elle espérait qu'il ne serait jamais découvert, et sans doute 
il en eût été ainsi de la part de ceux qui l'entouraient et te- 
naient en estime et son talent et sa personne ; mais les pre- 
mières atteintes de la maladie mortelle qu'elle renfermait dans 
son sein la forcèrent d'interrompre ses travaux. Bientôt le mal 
augmenta, et elle se vit confinée dans son lit. 

Dès ce jour, peu à peu quelques-uns de ses amis l'abandon- 
nèrent. Le vieillard , qui l'aVait trouvée bonne pour être sa 
maîtresse, ne voyant plus en elle qu*un cadavre prématuré, 
ne reparut plus, resta sourd aux lettres suppliantes de celle 
qui, de son lit de douleur, implorait un dernier secours pour 
mourir en paix, et monlr« tout l'^oïsm^ tout le cynisme d'un 
libertin endurci. Trois amis seulement lui étaient restes fidèles. 
Son médecin lui donnait des soins assidus et dévoués» Instruits 
par lui^e sa position misérable, ces trois attiis se réunirent, 
et à l'aide d'une somme recueillie entre eux^ ia firent trans- 
porter à la maison royale de santé du faubourg Saiut-Deois. Ce 
fut là qu'elle mourut peu de jours après. Le hasard av«ît 
voulu qu'elle vint expirer en face de la prison de Saint-Lazare. 
Lorsqu'elle fut transportée dans sa chambre, qui donnait sur 
le devant, elle fit les plus vives instances pour être mise dans 
une chambre donnant sur la cour Ses amis et les gens de la 
maison insistaient pour la laisser où elle était , parce qu'elle de- 
vait s'y trouver mieux ; mais force fut d'obéir à ses désirs. Ses 
amis, qui avaient pris cela pour un caprice de malade» compri- 
rent après sa mort, lorsqu'ils furent instruits de tout« combien 
devait être déchirante pour elle la porte d'entrée de ia prison 
de Saint-Lazare, qu'elle pouvait voir de son lit. 
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Adèle, avant de mourir, eut des entretiens intimes avec son 
confesseur, et reçut les sacrements. La crainte de voir cesser 
rintérèt qu'on lui portait Tempécha de faire une entière con- 
fidence à ses amis, auxquels, à ses derniers moments et avec 
Taccent de la vérité, elle raconta sa vie, en omettant la circon- 
stance du crime pour lequel elle avait été condanmée, et de la 
peine qu'elle avait subie. Elle ne se vit mourir qu'à sa dernière 
heure. Le jour même de sa mort, ayant reçu la visite d'un poète 
qui, absent, venait d'apprendre sa maladie, elle se souleva 
péniblement sur sa couche , et écrivit d'une main tremblante 
les vers suivants, qui furent ses derniers : 

Quand du Christ autrefoii la figure divine 
Venait illuminer le toit du malheureux. 
Désespoir et regrets, maladie et famine. 
Tout fuyait à l'aspect de son firont radieoi. 
De même visitant ma modeste retraite. 
Vous en avez chassé la crainte et la douleur. 
Et l'œil fixé tor vous, grand et noble potta^ 
Je renais à l'espoir et rêve le bonheur. 

Telle fut Texistence d'Adèle, qu'une première faute, encore 
trop commune de nos jours, entraîna dans ces fautes irrémis- 
sibles que la loi frappe tôt ou tard. Si notre organisation so- 
ciale eût été plus pure et plus indulgente , si le monde eût su 
pardonner au repentir, la femme séduite ne serait sansdoutepas 
devenue criminelle ; mais une fois le crime commis , Dieu l'a 
retranchée du monde, comme pour nous enseigner qu'il n'y 
avait plus miséricorde et merci qu'auprès de lui , tant est faible 
et imparfaite l'humanité, qui ne sait pas réhabiliter le coupable 
qui se repent. 

n nous reste maintenant à faire la description de la prison 
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de Saint-Lazare telle qu'elle est de nos jours. Cette prison est 
donnée comme modèle à toutes celles de France et même à 
Fétranger. Les soins les plus éclairés se portent chaque jour sur 
elle pour y faire des améliorations qui y abondent depuis plu- 
sieurs années. Nous l'ayons visitée dans tous ses détails, et nous 
allons rendre compte de notre visite et de nos impressions. 

La prison de Saint-Lazare est une des plus vastes de la 
France. Elle renferme les prévenues, les condamnées, les 
fenmies publiques détenues administrativement, les femmes 
publiques malades, les jeunes prostituées, les jeunes condam- 
nées pour crime ou délit commis sans discernement ; le corridor 
des nourrices, la boulangerie et la paneterie générale des pri- 
sons de la Seine, leur lingerie générale , et les ateliers où se 
confectionne également tout le mobilier des prisons. 

Nous ne nous occuperons maintenant que des condamnées, 
des prévenues et des établissements généraux, réservant les 
femmes publiques, leur prison et la jurisprudence qui les régit, 
pour un chapitre particulier que son importance nécessite. 

Le service de la prison se divise en deux sections princi- 
pales, celle des voleuses et celle des femmes publiques; il est 
une troisième section secondaire, celles des nourrices et des 
jeunes filles. Pour gouverner tout cela, le personnel se compose 
ainsi qu'il suit : . 

Un directeur. 

Deux greffiers, un par section. 

Un brigadier. 

Sept surveillants. 

Deux agents de travaux. 

Une dame inspectrice principale. 

YII. 
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Quatre dames inspectrices. 

Quinze gardiennes. 

Trois surveillants d'atelier. 

Une surfeillante à la correction dés jeunes prOstituéos. 

Une dame inspectrice à la csorrection des condamnées jadi« 
ciaîres. 

Une surveillante à l'infirmerie de là premi^ section. 

Un médecin. 

Une dame inspectrîoe à Tinfirmerie dé la seconde section. 

Une surveillante. 

Deux médecins* 

Deux élèves int^nes et uti pkarmaeien C[tti Imt le ssrfite 
des deux infirmeries* 

Une cantînière. 

Un aumônier. 

La garde intérieure de toutes les détenues de Saint^Lasardp 
par les femmes, ne date que du mois de juillet 1836. C'est le 
préfet de police actuel» M. le baron Delessert, qui a institué 
ce mode dont on ressent chaque jour les bienfaits^ Nous n'a- 
vons pas besoin de signaler ici les graves iiloonvénients qui ré<- 
sultaient de la garde Mie par les hommes; et| sous le rapport 
duserrice actuel, l'ordre est parfaitement établi. L'iUspeutrice 
principale est le centre où viennent aboutir les rapports de 
toutes les autres inspectrices. Cette inspectrice, correspond di- 
rectement avec le chef de la maison. Il est encore Une ehote à 
signaler comme amélioration , quoique au premier aspbct elle 
ne paraisse pas importante : c'est la décoration domiéè à tses 
dames. Les surveillantes portent une médaille d'argent sur la- 
quelle sont inscrits ces mots : Travail et rekgwn. Cette médaille 
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681 ittaehée à nu petfl rilm^h^^^^mmsm»9foiJ^iehL^ 
rgîon d'hûnaeur. Lo» îwpgetriice» portât ]% ia6qm médaille, 
aliènent die est plu3 gfm^, et e^t aitach^ h m laf g9 rul^an 
bleu qui deseend eu Mutoîr bqt la poitrino ponuoe la proix de 
Mmnttpdew : la costutte de cw deui jomiiooowres est noir. 
Où m ferait peo d'idée du respect qu'iwpire iwr io^t/Q» lea dé^ 
tenues œiie déeoretîpn qui est la inarqye dîs^nctîve de leur 
poufoir, U préfet* m Tordonoant, a senti riufluwx^e qu'elle 
peKvait GKfO&t, U»\ il esi vrai que là o^ la morale et le cœur 
«ont absejit«« il fou) sqrtmU ^«pper le^ y^Wf Nou« ayons re- 
«ueillî dans h prif^oo 499 pr^uv^ certAiues 4§ ce que uoiv 

On est tràHii%ite spr le pjapix d«s dau)/^ iospec^riq^ et 
siryfillNUi^^ ^ (^ peut «^ dire malgré Texemple récept de 
«tdAD|§ Cr4M»))944)* Eu sM'el, U foui qu'elles «achen) allier 
à we flTftpde f^«^ ui^ i^dulfid^GUoe inlelligepte^ Déjà, par le 
t^oi^ipevl ^ fcjpipQs pQur gfurder de« femw^« 09 a sej»ûbl^ 
muiA Miélipré ]e pifit^ de 1^ pri^9* ^^ Parlent aux d^- 
QUes UA langage qu'^Uoi peuY^t co^preudre, tandis qu^ cer 
lui 4w lioowes lie poi^va^t leu/r faire aucune iippresMOu, quel 
qu'Ai fût. Par la persjvui^iou ell^ peuvent obtenir beaucQup de 
a^^m^f ce q^ uu gardiez ne pouvait pas; et cppo#jssant mieuy 
la faiblesse de leur sexe* (^lles savent l'attaquer pegr Vanneur- 
pxopre- hà dune inspectrice ces cpnd^m^es nous disait 
qu'elU^|i'avaUJAi)iai9 à infliger d^ punitions sévère^; qu'il lui 
suQSsait de foire rester à la porte celle qu'elle voulait désigner 
eowmu s'jélant mal conduite^ pendant que les autres délaient 
deyiv^t elle, pouj eu éprouver les n^eilleurs résultats. 

Ce mode de surveillance par des femmes mariées, des veuves 
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ministratifs, soU poiur <1 autres moti£s. Dans ce e» les ctadaoh 
Dée$ à plus d'un an payent leur enlretiep au çléparteoient ô» 
la Seine , ainsi que nous lavons vu à Sainte-Pélagie. Il efll 
a ussi des prisonnières qu'on désigne soijis le titre de détemêm à 
tilre (ïhQspUalUé. Ce sont celles dont le temps est ^ifiré, et qui 
restent dans la prison» soit pour continuer à allaiter leur 00* 
faut, soit qu'elles se trouvent être malades» 

En joignant à ce peirsonnel celui des £$iQmes publiques «ra- 
lidas , celui des lemmes publiques malades , le eomdor iIm 
nourrices» le quartier des jeunes détenues, les. ^tal>lùiea« 
menls généraux, et les Logements d«s employés, Oft peut m 
figurisr l'importance d'un pareil établiasei|i«iati c/9»mo bâlâsm. 

Sous ce rapport, la majeure partie des aAcieonoi wmiimr 
tipns des lazaristes sont encore d^ut, et, solides ^xmo» Cù 
que faisaient bâtir les moines, elles semblent défier le tempcu 
Mais d'immenses travaux ont été laits à cette prison dopais )a 
description que noua en avons donnée à l'époque r^volwMp^r 
naire. \}n seul chijSre fera j^ger de leur importance* Pe tS:^ 
à 1832, on a dépensé pour les a^randiss^^nts la sojwpe 4e 
1 .4 22^609 francs, 11 est évident que la prison a changé ^ntiè^ 
rement d'aspect, et pourtant on y retrouve encore 1^ upuyer 
nirs du couvent et de la prison révolutionnaire. 

Le premier qu'on rencontre en entrant est le cadran solaire, 
qui porte la date de 1683. Ensuite on voit le large escalier dont 
les prisonniers révolutionnaire s'entretenaient tant, et la 
rampe de bois de chêne taillée d'une manière sévère et élé- 
gante. L'immense réfectoire qui a servi tour à tour aux moiiiça 
et aux prisonniers pour les tables communes, existe aussi dans 
le même aspect, sauif les réparations et améliorations am^fi^ 
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duisent à Vhôpital des Incurables, voisin de Saint-Lazare, et 
nous pouvons affirmer qu'il n'y a pas de sécheresse d'Ame, de 
dureté de cœur, d'absence de soins affectueux, souvent néces- 
saires, comparables à tout ce qu'on y remarque dans ce genre. 
Nous croyons donc que l'amélioration obtenue à Saiot-Lazare 
doit s'étendre sur toutes les prisons de France, et sous ce rap- 
port nous la signalons comme prison-modèle. 

Nous croyons encore que la garde des hommes faite par les 
frères de l'école chrétienne présente les mêmes inconvénients, 
prenant son mal dans la même source. Sous ce rapport, à la 
date oh nous écrivons (19 octobre 1845), les journaux rappor- 
tent la mort du frère Pascal, assassiné à Nîmes par un détenu; 
mort regrettable, et qui prouve combien peu les frères de l'é- 
cole chrétienne savent se faire comprendre des prisonniers, et ' 
leur imposer. ^ 

Le faible personnel dont nous venons de parler suffit à gar- 
der et à faire régner l'ordre le plus parfait. Parmi une moyenne 
de neuf cents prisonnières renfermées à Saint-Lazare , le plus 
fort chiffire auquel soit monté Saint-Lazare est de treize cents, 
le plus bas auquel il soit descendu est de sept cents. Ce person- 
nel se compose, comme nous l'avons dit, de prévenues, de 
condamnées, de jeunes filles et de femmes publiques. 

Dans la section qui nous occupe, il faut distinguer les pré- 
venues de toute espèce de délit et de crime, et les condamnées 
à un an, qui subissent leur peine dans cette prison. Celles qui 
sont condamnées à une plus longue détention sont dirigées 
vers les maisons centrales. Cette règle est générale, mais n'est 
pas invariable, comme nous l'avons vu. 

n est encore de rares exceptions , soit pour les besoins ad- 
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Dans la première sont les fours, constamment en activité. On 
emploie par jour dix sacs de farine, dont, on fait trois mille 
deux cents pains. Il y a deux sortes de pain : celui des déte- 
nus et celui de l'infirmerie ; ce dernier est blanc. Les pains sont 
immédiatement rangés sur deux étages dans la paneterie, et ne 
sont livrés que yingt-quatre heures après leur cuisson. Nous 
ayons goûté ce pain, qui est d'une excellente qualité. Chaque 
jour, immédiatement après la cuisson, un pain modèle est en- 
voyé au directeur de Saint-Lazare, qui peut en apprécier à 
temps la qualité et la confection. 

Après le guichet de la porte d'entrée, le premier qu'on ren- 
contre est celui du greffe, au second étage. Derrière ce guichet, 
où depuis quinze ans le même homme ouvre et ferme la porte, 
est une salle d'attente , dans laquelle est le bureau du briga- 
dier, à droite le cabinet du directeur, à gauche le greffe* 

Â droite, en entrant par le guichet, est le parloir. Ce par- 
loir, comme celui de toutes les prisons, est à deux grilles ; il 
n'y a que celui4à dans la maison. Les diverses catégories de 
détenues ont des jours marqués pour y recevoir des visites. 

En face du guichet du greffe est le véritable guichet de la 
prison, et on pénètre dans un large corridor, sur lequel s'ou- 
vrent de petites chambres; c'est le quartier de la pistole, 

La pistole n'est réservée qu'aux prévenues ; les femmes pu- 
bliques n'y ont pas droit, ne formant que deux catégories: 
l'une de condamnées administrativement, l'autre de malades. 
Le règlement de la pistole est le même que dans toutes les 
autres prisons; nous l'avons déjà fait connaître : il est toujours 
sous la surveillance de l'administration. Les chambres con- 
tiennent plusieurs lits et sont chauffées par des poêles en hiver. 
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Les pistolières ont des heures de promenade dans le préau 
commun , pendant que les autres détenues n'y sont pas. Ce 
préau , vaste et planté d'arbres, est commun à la première 
section. On a soin que les prévenues, les condamnées et les 
jeunes filles ne puissent jamais s'y rencontrer. Il n'y a que 
l'infirmerie oh les prévenues et les condamnées puissent se 
trouver ensemble. C'est un inconvénient qui n'est pas très- 
grave, à la vérité , mais qu'il vaudrait mieux faire disparaître. 
Dès l'instant qu'on a établi des catégories, il faut, autant que 
possible, les conserver dans tous les détails. Le local s'y op- 
pose peut-être, et cela vaudrait la peine de fixer l'attention de 
l'administration. Sans doute la grande minorité de la maison 
est malade dans la première section; nous avons vu nous- 
même un très-petit nombre de femmes à cette infirmerie, et 
cependant il y en avait de condamnées et de prévenues. Le 
but dans lequel on les sépare dans le reste de leur existence 
cesse d'être rempli dès l'instant qu'elles peuvent communi- 
quer entre elles, et la corruption peut non- seulement se 
glisser à l'infirmerie entre la condamnée et la prévenue; 
mais cette dernière, qui est censée innocente, qui peut être 
renvoyée même sans paraître devant les tribunaux, chose 
rare , mais qui se voit de temps à autre, est exposée à avoir 
pour compagne une femme coupable, qu'elle peut rencon- 
trer encore après sa sortie de prison. Nous n'appuierions pas 
autant sur cet inconvénient, si nous ne posions d'ores et 
déjà nos principes sur l'isolement que nous ne cesserons de de- 
mander pour les prévenues, qui ne doivent jamais être flétries ^ 
du contact des coupables. Mais si l'infirmerie confond les ; 

deux catégories, il y en a de spéciales pour les jeunes détenues, ^ 
VII. 43 
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et nous ne pouvcKDs qu'approuver cette mesure, qui est le pro^ 
logue de eelle que nous demandons. Ces infirmeries sont, du 
reste, admirablement tenues, et se ressentent de celles des 
f(mimes pubtiques, dont nous parlerons en détail. 

D'après ce que nous venons de dire, on voit déjà la division 
dans r intérieur de la prison. Les {devenues et les condamnées 
couchent, par cat^ories , dans des dortoirs communs. Ces 
dortoirs sont vastes^ aérés ; ils conti^ment jusqu'à soix«it&- 
quatorze et quatre-vingts lits ; k surveillance ei) est exacte et 
sévère. Seulement il est une ohose remarquable, c'est cpie les 
lits sont moins bien faits que dans les prisons d'hommes, et 
pourtent ce sont les prisonniers et les prisonnières qui tes font 
eux-mêmes. Cette observation nous a été confirmée par le brn 
gadier actuel de Saint-Lazare, longtemps employé à la Force» 

Le jour, les prévenues ont des salles, des chaqffoifs ou des 
ateliers» car elles ne sont pas forcées au travail ; les oondan^ 
nées seules y sont astreintes et se divisent par ateliers. 

Le plus beau et le plus nombreux est celui de couture, qui 
emploie habituellement soixante-dix femmes. Dans l'atelier 
même est un grillage qui forme bureau, où se tient la compta- 
bilité. Ces condamnées se mettent à l'ouvrage à sept heures du 
matin et ne le quittent qu'à huit heures du soir; elles n'ont que 
deux heures de récféation dans la journée : k première de 
onee heures à midi, la seconde de quatre heures à cinq. 

Après cet atelier, vient celui de la passementerie ;- ensuite 
celui des bretelles^ de la lingerie> enfin du cartonnage, oh l'on 
eonfeotionne surtout les bottes à allumettes chimiques. Les 
condamnées qui ne peuvwt pas être ooeupées à autre chose 
sont employées à dévider du coton. 
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Il y a un entrepreneur des travaux qui répartit l'argent 
en Ire les condamnées, selon la règle adoptée dans les prisons; 
ii chauffe et éclaire les ateliers à ses frais. Pendant le travail 
et le réfectoire on leur fait la lecture ; le livre qu'on leur lit le 
plus ordinairement est k Peuple instruit par $6$ propres vertus. 
Â cet effet> il y a une chaire dans chaque atelier et dans chaque 
réfectoire* 

Les prévenues ne sont pas soumises au costume; quant aux 
condamnées, elles sont obligées de le revêtir. Il y a une pièce 
destinée à leur vestiaire, oh les objets qu'elles quittent en en- 
trant sont soigneusement numérotés, pour leur être rendus à 
l'expiration de leur peine. 

La cantine est en pleine vigueur, soumise à un règlement adp- 
ministratif et à un tarif très-raisonnable. Les détenues consom- 
ment surtout du café ; quant au vin » il est limité et doit être 
bu sur place. 

La physionomie des deux catégories de cette section est toute 
différente. Chei les prévenues» surtout les pistolières, on re- 
marque principalement de l'aisance, qui tieût peu^tre à l'es* 
poir d'un acquittement. Quelques-unes paraissent sombres et 
inquiètes sur leur sort ; mais c'est le très-petit nombre. Chez les 
condamnées, c'est la résignation, et nullement l'ennui, qui 
éclate sur presque toutes les figures ; quelques*unes même sem- 
blent heureuses de jouir du bien«ètre de la prison. Attentives 
à leur ouvrage, elles paraissent dociles à tous les ordres et ar- 
dentes au travail, qui trompe les heures de la captivité. On se 
rendra parfaitement compte de cet état si l'on réOéchit que la 
plupart ne sont condamnées qu'à une année de prison. Leur 
santé est généralement bonne» grAce au régime et au bon air 
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qu'on y respire. C'est la prison de Paris dans laquelle le cho- 
léra a fait le moins de ravages. 

La discipline est parfaite, bien ordonnée par le directeur, 
sévère et juste dans toules les occasions, bien appliquée par les 
inspectrices et les surveillantes. La seule grave infraction qui ait 
été commise, l'a été dernièrement , à propos de l'évasion de la 
dame de Caylus, secondée par une inspectrice dont nous avons 
parlé, et qui expie maintenant son crime dans les prisons. Cette 
affaire, encore toute récente, doit être trop présente à la mé- 
moire de nos lecteurs pour que nous la répétions ici. 

La section des jeunes détenues se divise en deux quartiers, 
celui des voleuses sans discernement, et celui des prostituées 
avant l'Age. 

Celui des petites voleuses est au premier ; celui des jeunes 
prostituées au second. Elles ne communiquent jamais en- 
semble, et sont du reste soumises au même régime. 

Leur promenade a lieu dans le préau commun, à des heures 
oii elles sont seules ; elles mangent dans un réfectoire qui leur 
sert en outre de classe à d'autres heures, où elles profitent des 
tables pour écrire. On voit au-dessus de ces tables de quoi 
suspendre les modèles. L'école de ces jeunes filles est fort bien 
taïuc, et c'est un grand progrès dans le système pénitentiaire, 
que d'initier à l'éducation de la vie sociale des enfants qui, 
s'ils avaient reçu plus tôt de l'instruction, n'auraient peut-être 
pas failli. Leurs dortoirs, différents des dortoirs communs, 
sont divisés en petites cellules, où chaque détenue couche 
seule. Les cellules ne sont séparées que par un grillage, ce qui 
est un inconvénient auquel on songe à remédier : on en compte 
wiiante-douze dans les deux quartiers. 
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Les jeunes détenues ont en outre des ateliers. Dans chacun 
brille l'image de la Viei^. Elles confectionnent des bretelles, 
des casquettes et des broderies. Une chaire, comme dans toute 
la maison, est dans chaque atelier et dans chaque réfectoire. 
On s'applique surtout aux lectures pour elles i? 

Le jour de notre visite nous sommes arrivés au moment du 
repas dans le quartier des jeunes voleuses. D y en avait dix- 
sept présentes au réfectoire et sept à l'infirmerie, en tout, vingt- 
quatre. Les jeunes prostituées étaient à la promenade; nous 
les avons rencontrées plus tard. L'uniforme dont elles sont re- 
vêtues et la marche décente deux è deux représentaient à s'y 
méprendre la promenade d une pension. Nous avons remarqué 
qu'aucune d'elles n'était jolie. 

C'est surtout à ce quartier que s'attachent les soins des dames 
de charité et des autres sociétés philanthropiques. Elles sont 
en cela secondées par l'administration, et tâchent de rendre la 
vie qui commence pour ces jeunes filles exempte de rechute, en 
fixant leur avenir. 

Le corridor des nourrices est une institution modèle qui 
n'existe qu'à Saint-Lazare. Là, prévenues, condamnées, femmes 
publiques , lorsqu'elles sont enceintes , reçoivent les secours et 
les soins que réclame leur état sans sortir de la prison. Beau- 
coup d'enfants voient le jour à Saint-Lazare , et cette sécurité 
d'avenir pour les mères est aussi salutaire qu'intelligente. La 
société est d'une exacte justice en ne confondant pas la mère 
avec la coupable, et la détenue, en ne quittant pas la prison pour 
faire ses couches , n'apporte aucune perturbation dans l'ordre 
habituel. Le corridor des nourrices a une bien autre portée : 
il prévient l'avortemenl et peut-être l'infanticide. Là, nulle 
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honte, nul reptoche poitir oeUe (fki deyîent iliëre ; son enfant 
est regu dana le monde comme tous oeu ({ui naissont, et il est 
baptisé dans la chapeUe, symbole tottofaant d'égalité d« tous les 
hommes devant Dieu. 

Lorsqu'une mère est arrêtée et qu'dle a un jeune ra&nt, on 
lui donne quatre jours pour le placer ; si au bout de ce temps 
elle ne l'a pas fait^i l'admiAiatration le place elle^ème dans un 
établissement à oet effet. Du reste» c'est aussi à ce quartier que 
se concentrent tous les soins des diTerses sociétés pour veiller 
sur ces enfants. 

n y a aussi une règle générale pour la sortie des enfants et 
des mères ; mais une tolérance bien entendue fait souvent en- 
freindre la règle, et la loi faiblit en faveur de rhiimanité* 

Mous avons assisté à la distribution des vivres des nourrices. 
Elles n'ont pas de réfectoire et mangent chacune à part. Leur 
local se compose de cinq sidles d'infirmerie à dix-neuf lits. 
Chaque lit est composé dd deux matelas* Slles ont tous les 
jours des vivres gras , du pain blanc , et un quart de litre de 
vin. 

On compte dans la prison cinquante cellules de punition 
dites $épwie$, et quatre cellulea de force pour les filles fa- 
rieuses. 

Les cellules de force sont semblables à celles de nos hôpi- 
taux ; on y met les femmes furieuses en attendant qu'on ail 
décidé de leur sort. 

Les cellules de punition sont asses vastes. Le jour arrive d'en 
haut, clair et pur^ par un auvent ; un grillage en bois • des* 
cendant du plafond au plancher, coupe la cellule au quart de- 
vant l'auvent. Un lit, une table et une chaise forment tout 
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l'ameublement. La feoime punie est ainaî eolièrement séparée 
de toutes ses compagnes ; on lui accorde une heure de proai^- 
nade solitaire par )0«r. La femme peut tnivaiOer dans sa cellule. 

Quand nous ayons yiiîlé ce quartier» noua en avons trouYé 
une séparée. C'était une jeune détenue; elle y élait d^^akuif- 
temps et devait y rester jusqu'à la fin de sa peine; une; iattte 
grave et souvent répétée avait néossaité cette mesure. Cette 
feune fille* d'un physique eomoMin el bas» s'oœupait à confec- 
tionner des casquettes. 

n nous reste à parler de la c^pelle» située daiifl le oûlieu de 
l'établissement, et dont le dôme se projette dana W jtrdin de 
l'infirmme des femmes publiques. 

Le vaisseau de l'église, bAti en long, est surmonté de ce ddam, 
au-dessous duquel est l'autel principal oii l'on dit la messe les 
dimanches. Pour arriva à cet autel , \\ faut monter une ving- 
taine de marches , ce qui, au feu de lui donner de la majesté, 
l'isole entièrement du reste de Féglis# et ne permet aucune 
communicatian entre le prêtre el le& assatiints. AiU dessus de 
l'autel, et eomme allégorie sans douie, est plaeé un grand ta- 
bleau représentant la Madeleine repeutmie. hxk baà de l'église, 
on face de l'autel, sont les £onts baptismaux. C'est la seule pri- 
son de France où on en voie. 

L'église a des tribunes dans le haut et des séparations dans 
le bas. À l'aide de ce moyen, les diverses catégories de déte- 
nues peuvent assister aux offices sans communiquer entre elles. 

Nous avons déjà dit que les détenues n'étaient pas forcées 
d'assister aux offices. Cette mesure, toute de tolérance et de 
religion bien entendue , a obtenu les jlhtà heureux résultats. 
Presque toutes les prisonnières vont à la messe et s'y compor- 
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tent avec décence ; un grand nombre même y apportent la plus 
grande ferveur. 

L'aumônier de la prison s'applique à ramener les détenues 
vers Dieu par un langage approprié aux circonstances. Tous ses 
soins tendent à une chose surtout importante , c'est la régula- 
risation des ménages bâtards si communs dans le peuple. 11 fait 
contracter le plus possible des mariages à ceux qui vivent de- 
puis longtemps ensemble sans songer qu'outre l'infracticm à 
la morale , les enfants portent les peines du désordre de leurs 
parents. L'aumônier compose encore des petits livres à l'usage 
des prisonnières. 

Nous aurons occasion de revenir à la fin de cet ouvrage sur 
les règles et le régime de Saint-Lazare • dont nous ne pouvons 
qu'approuver l'organisation actuelle. 

Le jour où nous avons visité la prison de Saint*Lazare, le 
greffier nous a remis la note suivante : 

Saint-Lazare, première et deuxième section. 

Population delà fermeture du 12 octobre 1845, 

Première section 447 

Deuxième section 456 



Total. . . 903 



FIN DU SEPTIÈMU VOLUHB» 



NOTES. 



•v» 



LES PLOMBS DE VENISB. 
(1 «t 3) H. le comte Dam, Hidoin de Veaiie» 



i 



L'ABBAYE. 
(1) Duch«i el Roui, HUtoire parlemenlaire. 



SAINT-UZARB. 



(1) Roneher m trompe» puisque le regiitre d'éerou d'oo oooUeot eo lout que sofxanlo- 
dooie. 
(t) Tabieen historique de la maison Laure. 

(3) Histoire des Prisons, tome III. 

(4) Assassinat commis sur quatre-vingt-et-ua prisonniers de la prison Lazare, les 7 
e 8 thermidor, etc. Tableau historique de la maison Laiare, depuis son ouverture jus- 
qu'au 9 thermidor. L'Agonie de Sainl-Lasare, sous Robespierre, par Dusaulchoj. Faits 
historiques et Anecdotes sur la maison de Saint-Lasare, par Jaubert, etc. 

(5) Assassinat commis sur quatre-vingt-et-un prisonniers, etc. 

(6) H. Tissot, Dictionnaire de la Conversation. 

(7) La Vérité sur la famille de Chénier, par L. J. 6. de Ghénier, avocat, neveu 
d'André et de Marie-Joseph. 

(8) Tout le dialogue de cet épisode est copié dans la brochure de M. de Chénier. 

(9) < J'ai été forcé de m'oecuper en premier Heu des poésies publiées parce que 
beaucoup de pièces contiennent des ineiactitudes, des changements ou des omissions 
que je signale. J'indique les sources où 11 a puisé dans les poètes grecs ou latins ; msis 
d'après ses propres notes on serait sujet à errer si Ton fiiisait cela sans avoir l'auteur 
lui-même pour guide. On pourrait désigner tel poète ancien plutôt que tel autre, parce 
que tous deui oflHraient la même pensée. Les indications d'André me sont d'autanl 
plus faciles à vérifier que j'ai les livres avec lesquels 11 travaillait, en sorte que j'ai pu 
déchiffirer des abréviations et des signes de reconnaissance qu'U n'a bits que pour lui, et 
qui semblent au premier coup d'œil inintelligibles. Tel est en substance le travail que 
je compte publier et qui pourra former deux volumes. » 

{Bwtrait de la hitrê de M. de Chénkr du 90 êeptmbrê 1845.) 

m DIS ROTIS. 



« •« 



TABLE 



LES MINES DE SIBERIE. 

LlnquisitioD du Nord.— La Sibérie justifiée par les Russes. — Mystères de k politique 
russe. — Les Mines. » Colonisation de la Sibérie. — Nikita Demidoff. — Produit 
des mines de l'Oural. » Population dei Mines. -* Mentschikoff. — Sa fortune, son 
exil et sa mort. — Biron et Munich se succèdent dans la prison que le second a fait 
bâtir pour le premier. — Histoire de Lestocq. — Conspiration en fhveur d'Elisabeth, 
fille de Pierre le Grand. — Révolte des régiments. — Elisabeth proclamée impéra- 
trice. ' Supplice de Ja princesse LaposkiB. -* Eiil de Lestocq. — Sa misère eu 
Sibérie. — Son rappel. — Il reprend ches les ennemis ses dépouilles qu'ils s'étaient 
partagées. <- Le prisonnier et le cad«||f « «^ QfégMTf Orlof. — Catherine despote et 
libérale. — Imposture de PugatschelT. — > Un trait de l'empereur Nicolas. — Niem- 
cewicx. — Radischeff. -^ Atéfiement ati tréoe de Nleolas* — RéraHe des n i gim aa ts , 
— Fermeté du czar. — Histoire du prince TroubetzkoL » Kotiebue. — Prascovlê 
Loupouloff et le roman de M»* Cottin. -- Détails lopographiqiieft sur la SHMrie. -* 
La Yîe des exilés et des mineurs. — Considérations générales. ••.•••••••• I 

WS PLOMBS DE VÇNISe. 



Description des Plomba, -s- Afflreux supplices <^e les prisonniers y endurent. — * Les 
Plombs anciens. — Les Plombs modernes. — Marine Faliero. — Conspiratk>n du 
doge. — Le complot est révélé ai^ Dix- —- Exécution des coupables. » Mort de 
Marine Faliero. — Le comte Carmagnola. — Sa fortune. — Ses revers. — Il est sa- 
crifié à la jalousie des patriciens. •— Rappelé â Venise, U est ai^rèté. — • On ('empri- 
sonne. — 11 est conduis bâillonné aiis supplice. — Son caractère. -* Histoire du doge 
Foscarit et malheurs.de Jacopo Fosc^, son dernier fîls^ — Horrible politique de 
Venise. ••• • .«..««m** ••*•••«•«• • ••••. 41 

U. 

i.'inquisllion politli^ue à Venise. — Composition et opérations du conseil des Dix. — 
Andréa Venier, fils du doge emprisonné. — Les cornes du patricien. — Fameuse 
cott^ation espagnole. -- Sai^ntcs exécutions à Venise. — Jacques Pierre et 
Renault. — Emprisonnement de Casanova sous les Plombs. -» Son évasion. — Siivio 
Pellico. — L'incendie. — Les Plombs modernes « « , . • 86 



) 



I 



TABLE. U7 



L'ABBAYE. 

L'Abbay»! prison militaire dii rorigina. «- Maiion de correction à l'usage dea jeanev 
gêna de Imiille. — Le iievea du gtetol Wamuer. -^ Tragique éréDeneot. — ^ Ré- 
fleiiooa aur la démoraUiatk» dea ancienDes arméea firancaiaes. — PreuYea à rappui. 
^ Rébellion du vieonKe d'Haiembwe« — Lea geDdarmea Deuaigoes et Deiforges. 

— Double tentatlie d'évanoiu «- Le aupplice. -« Querelle de deux détenus à i'Ab- 
baye au a«jel d*«n portrait de femme, «« Sanglant ^énoûment. — Période révolu- 
tiomialfe. — La révolmion commence à l'Abbaye. •*?* Lea gardes françaises mis en 
liberté. —Le marimis 4q Favras. — Les députés de rassemblée nationale* — Cazotte. 

— Sombreuil. — Redlng. — D'Épremenil. — Beaumarchais. — Massacre dans cette 
prison. — Récit de Journiac Saint- Méard. — Circonspection, impartialité du tri- 
bunal des massacreurs. — Maussabré. — Montmorin. — Chiffre exact des victimes. 
•— Madame Roland. ~ Charlotte Corday. — L'Abbaye pendant la terreur. — La 
réaction thermidorienne* — L'Abbaye sous l'empire. — L'Abbaye moderne. . • 135 

SAINT-LAZARE. 



Salnt-Laxarre coayent. — Hôpital. — Maison de correction. — * Prison révolutionnaire. 

— Registres d'écrous. — Causes générales d'emprisonnement. ^ Nombre des prison- 
niers entrés jusqu'au 12 pluviôse. — Liste des soixante-etronze prisonniers transférés 
de Sainte-Pélagie. — Dix condanués à mort. — Quarante-six mis en liberté. — Dé- 
taik sur le transfert. — Transférés de Bicètre. — Révolte. — Harangue d'Uenriot. — 
Description de la prison. — Régime. — Cange, commissionnaire de Saint-Lazare. — 
Ronsin. — DefQeux. — Vincent. — Anacharsis Clootz. ^ Conspiration des prisons. 

— Mesures de rigueur. — Commissions populaires. — Tables communes. — Perinal» 
traiteur.— Complot de Saint-Lazare. -fJoubert, Manini, Coquery, Pépin Desgrouettes, 
Robinet, dénonciateurs. — Première fournée. ~ Vingt-six personnes. — Seconde 
fournée. — Vingt-huit personnes. — Constant. — Créqui Montmorency. — Goésman. 

— Le baron de Trenck. — Roucher. — Sa correspondance. — Ses derniers vers. — 
André Chénier. — La vérité sur sa captivité et sa mort. » Troisième fournée. — 
Vingt-huit personnes. —Les frères Trudaine. — Madame de Maillé. — Loizer elles. — 
Explication de l'erreur du père et du fils. — 9 thermidor. — Personnes rayées des 
llstea.«Fin delà prison révolutionnaire ••• •••.••.. 227 

II 

Rapport de Paganel. — Décret de la Convention. — Carie Migelli , dite Aspasie. — Sa 
pasrion pour un noble. » Son abandon. — Sa folie. — Assassinat de Féraud. — 
Exécution d'Aspasie. » Jeanne-Marie Tarin , veuve Morin et sa fiUe. — Crime mé< 
dite aux BalignoUes. - La trappe. — Menaces de mort. — A^restauon. — Condam- 



848 



TABLE. 



nation. — Grâce. — Adèle F..... — Sédoetlon. — Abandon. — VoL — La poMe de 
Saint-Lazare. — Sa mort — Penonnel de Saint-Lame. — Inapectricet et gar- 
diennes. — Leurs déeorations. — Garde dea détenues par les religieuses. — Préve- 
nues.— Condamnées.— Jeunes prostituées. — Volenies sans diseememeni. — Dépense 
de 1,423,009 francs. — Soutenirs révoliilionnalres. — La réfectoire. — Les iMirreaux 
de fer. — Chemin de ronde. — Lingerie générale. — Mobilier. — Boolangerie el 
paneterie. — PistoHères. — Infirmeries. — Ateliers de couture , de passementerie , 
de cartonnage. ~ Costume. — Cantine. — Physionomie des détenues. — Quartier 
des jeunes détenues. — Leur école. — Corridor des nourrices. — Leurs vivres. — 
Leur régime. — Cellules de punition. — Séparées. — Chapelle. — Aumdnier. — 
Mariages qu'il fait. — Population de Sainl-Lasaie «c •' 






nu M ! A TABU** 



• *« 



••• 



j • 



. » 



inpriaMt DMéif-Dipié, rat 8t bI-LmIs, 4S,»v Htrftit. 



v? 



\ • 



f 

I 



r 





•ttSS^ ^ 



